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Comparé à l’élégante population de la Grèce, le monde romain 
semble triste et monotone. H n’est pas animé de ce souffle poétique 
qui communique au monde grec son enjouement et son éclat, et co- 
lore même son déclin des derniers et brillants rayons du soleil cou- 
chant. Mais sur ce tableau sans perspective se dessinent en relief des 
caractères, dont l’inflexible courage et les glorieux exploits dominent 
et jettent dans l’ombre les actions les plus héroïques que l’histoire de 
l’humanité déroule sous nos yeux. Raison pratique qui marche droit 
au but, activité infatigable dans la réalisation des plans les plus gran- 
dioses, audace qu’aucune considération ne saurait arrêter, volonté de 
fer, foi inébranlable dans les hautes destinées de Rome, tels sont les 
traits principaux du caractère de ce peuple remarquable, qui se ré- 
vèlent soit dans ses institutions et ses lois, soit dans ces guerres 
incessantes qui devaient lui soumettre le monde entier. 

Nous avons à étudier une des périodes les plus importantes de 
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l’histoire du monde. Elle a son point de départ dans les régions mys- 
térieuses et obscures du mythe ; elle aboutit à la période de forma- 
tion des nations civilisées qui constituent le monde moderne. A l’ori- 
gine apparaissent les dieux qui ont revêtu un corps d’homme pour 
entrer en relations avec les mortels; ils fondent Rome, constituent les 
lois qui régissent les sociétés et polissent les mœurs. La vie du citoyen 
est simple et frugale ; il cultive son champ , respecte les dieux ; jamais 
mercenaire, il combat pour l’honneur et pour la patiie. Mais lorsque 
l’antique piété disparaît et fait place à la cupidité, les frères s’arment 
l’un contre l’autre de l’épée et du poison pendant des siècles de 
luttes impies et sanglantes, jusqu’à ce que les blonds enfants du 
Nord et les barbares de l’Ouest précipitent dans une ruine immense 
le vieil édifice vermoulu, pour élever sur ses débris la civilisation 
moderne. 

Pour bien nous rendre compte du drame immense qui va se dé- 
rouler sous nos yeux, transportons-nous par la pensée sur l’immortel 
théâtre qui vit un peuple conquérant se donner des lois, et assurer 
la grandeur de son nom. 

Nous avons sous les yeux les collines et les plaines que couvre 
encore aujourd’hui la ville éternelle avec scs dômes, ses palais et la 
poussière auguste de ses ruines. Tout autre était, dans les temps 
antiques, l’aspect de ces lieux vénérables. De pauvres bou\iers menaient 
paître leurs troupeaux dans de maigres pâturages ; le Tibre , couronné 
de roseaux, coulait paisiblement et inondait les marécages lors de la 
crue rapide de ses eaux. Janus , qui , du haut de sa citadelle , domi- 
nait du regard les campagnes, Saturne, venu des régions les plus 
reculées de l’Orient, apportèrent dans ce pays désert le règne de 
l’âge d’or. L’émigration des peuples traverse la péninsule et fonde des 
villes. Des peuplades, descendues des montagnes du Latium ou des 
campagnes de la Sabine, élèvent leurs demeures su,r les collines qui 
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dominent le Tibre. La légende cache , sous les voiles obscurs et mys- 
térieux de ses fables, les récits de leurs luttes et de leur organisation. 
Les vainqueurs possèdent le temtoire et rédigent les lois ; les vaincus 
et les immigrants étrangers sont sans droits et sans privilèges. Les rois, 
étourdis par leur puissance, abusent bientôt de leur autorité; les pa- 
triciens, blessés dans leur orgueil, les chassent de Eome. On peut 
dès lors y entendre le bruit des chaînes et des fouets , qui flagellent 
la foule des plébéiens. Sous ce joug accablant, la foule, privée jus- 
qu’alors des droits les plus légitimes, atteint l’âge de l’émancipation 
et obtient l’égalité des privilèges. Les barbares envahissent le terri- 
toire , Rome devient la proie des flammes , mais le Capitole reste debout. 
La ville aux sept collines se relève triomphante du sein des ruines, et 
de victoire en victoire établit sa domination sur tous les peuples 
d’Italie. Austères et simples, les Romains conservent les mœurs an- 
tiques. Recouverts de la toge aux plis nombreux, ils agitent sur le 
forum les intérêts de la patrie. Les membres du sénat , semblables à 
autant de rois, revêtus de leurs robes de pourpre, délibèrent sur le 
droit et la justice, la paix et la guerre. Après avoir rempli les devoirs 
de leur charge, ils retournent aux travaux des champs, tracent les 
sillons, et le soir venu, regagnent, après avoir accompli leur tâche 
journalière , leur rustique demeure , où la chaste matrone préside aux 
travaux domestiques, et élève ses enfants d’après les pieuses et aus- 
tères traditions des ancêtires. 

Pendant bien des années l’antique discipline reste debout. Au de- 
hors, des guerres incessantes: Rome se crée une marine pour braver 
sa puissante rivale, Carthage, qui jusqu’alors a dominé les mers. Ses 
. flottes et ses armées combattent aux extrémités du Sud pour la gloire 
et la domination. Encore une fois tremble la ville orgueilleuse. Un 
héros couronné par la victoire se fraye , à travers les glaces et les 
frimas , un chemin jusqu’au cœur de l’Italie. Devant son génie et ses 
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soldats endurcis à la fatigue, les légions tombent anéanties et mordent 
la poussière; mais il reste seul, abandonné de sa patrie, négligé par 
les rois qui, comme lui pourtant, sont menacés par l’envahissante 
ambition des Romains. Sa ruine a décidé du sort du monde. Les im- 
peraiores romains marchent sans trêve sur les ruines amoncelées des 
trônes renversés, des villes forcées, des nations anéanties, et con- 
duisent au Capitole leurs sanglants trophées dans la pompe et la 
majesté du triomphe. La législation, la langue, l’arbitraire de l’oppres- 
sion romaine pèsent de tout leur poids sur les pays que baigne la 
Méditerranée, et sur une grande partie du monde connu des anciens. 
Mais les orgueilleux vainqueurs sont eux-mêmes devenus les esclaves 
d’une rapacité honteuse; leur but final est la convoitise des sens: 
Rome entière serait à vendre, s’il se présentait un acheteur. 

Voici, c’est de son propre sein que la ville éternelle tire ses des- 
potes. Des hommes que leur génie a immortalisés et que l’amhition 
dévore, luttent pour le prix suprême, la domination dans Rome et 
l’univers enchaîné à leurs lois. Les légions mercenaires se vendent 
volontiers à l’ambitieux qui leur offre le plus haut salaire, et se pré- 
cipitent sur ses pas au milieu des plus sanglantes mêlées ; le camp est 
leur patrie ; elles ne vivent que pour la guerre , et n’aspirent qu’après 
le butin. Des deux côtés sont déployées les aigles, des deux côtés 
combattent des Romains. Du sein du tourbillon confus des guerres 
civiles s’élève, isolé sur son piédestal de gloire, un personnage hé- 
roïque, redoutable, irrésistible dans les combats, bienveillant pour les 
vaincus, né pour dominer. Le vainqueur veut saisir le diadème, dont 
l’éclat le séduit, et tombe sous le poignard des coiyurés. Mais le monde 
énervé, qui soupire après le repos, adonné à tous les vices, ne sau- 
rait supporter la liberté. „Du pain et des jeux", hurle la populace; 
„De la gloire et des voluptés", murmure l’aristocratie corrompue; et 
tous ensemble rampent , le front courbé dans la poussière , aux pieds 
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de l’heureux tyran qui a saisi les rênes du pouvoir, et accordé à l’u- 
nivers anéanti un moment de répit et de calme. 

Le bruit des armes a cessé. Seulement, aux extrêmes frontières de 
l’empire retentit encore le cri de guerre, que poussent dans les com- 
bats les libres fils de la solitude , en défendant avec énergie contre les 
légions romaines leur pauvreté et leur honneur. Cependant, les maîtres 
de l’univers et la foule de leurs courtisans aspirent à décorer leurs 
palais des merveilles des arts, à relever les jouissances de la table et 
les séductions des sens par des distractions plus relevées et plus intel- 
lectuelles. Un dernier rayon de ce soleil splendide du beau qui avait 
illuminé de ses immortelles clartés la Grèce aimée des dieux, vient 
éclairer le nouvel empire ; il allume au sein d’âmes généreuses le 
noble désir d’enfanter, dans le domaine de la science et des arts, des 
œuvres marquées au sceau du génie. De suaves accords, de délicates 
batteries concilient aux poètes les faveurs des maîtres du monde. Ce 
ne sont plus de ces chants énergiques, enthousiastes, qui célèbrent 
la patrie et la liberté, mais des poèmes gracieux, et qui séduisent 
par l’harmonie des sons et la pureté du langage. Ils chantent la 
nature , les jouissances de la vie champêtre , les temps qui ne sont 
plus ; ils glorifient le pouvoir et les douceurs de la paix ; ils se raillent 
des vices du peuple , ou flagellent avec une ironie amère la corruption 
des grands. Les œuvres de génie que les siècles passés ont vues naître, 
les traditions glorieuses que l’histoire a conservées dans ses annales, 
sont mises en ordre ou revêtues du prestige nouveau de la forme et 
de l’art. Des monuments audacieux s’élèvent, inspirés par le génie 
romain; le ciseau et le pinceau des maîtres, qui semblent vouloir 
défier la main du temps, s’ingénient à reproduire les images des dieux 
et des héros, en s’inspirant des chefs-d’œuvre de l’art grec, ou dé- 
corent de gracieuses et élégantes peintures les palais des riches et 
des puissants. 
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Mais cette splendeur artificielle ne peut être qu’éphémère. Les em- 
pereurs déshonorent leur règne par leurs excès et par leurs crimes ; 
eux-mêmes deviennent souvent les victimes de la force ; les merce- 
naires les élèvent ou les déposent au gré de leur caprice et de leur 
cupidité. La sombre peinture de la chute du colosse romæn embrasse 
des siècles , mais c’est à peine si l’on voit se dresser çà el là quelque 
noble et grande figure. 

La fin s’approche; l’œuvre gigantesque doit s’écrouler par mor- 
ceaux. Aux frontières se tiennent les barbares dans toute la force de la 
jeunesse: leurs bannières flottent au gré de la brise, le soleil fait étin- 
celer leurs armes; ils ont franchi le Danube; le Rhin, les Alpes et les 
PjTénées ont été d’impuissantes barrières; ils se partagent les dé- 
pouilles de l’empire agonisant. 

Telle est faiblement esquissée, .cher lecteur, l’histoire de l’empire 
romain. On semble assister aux rêveries d’une imagination sans frein, 
et c’est aussi un poème, le poème de l’esprit éternel, dont les pensées 
acquièrent dans la vie un corps et une réalité. Et ce ne furent pas 
seulement l’esprit pratique, la persévérance et l’énergie, qui élevèrent 
le Romain à une hauteur aussi vertigineuse ; il suivit sans faiblir la 
route que son audace et son orgueil lui avaient tracée , route qu’a- 
près lui l’historien ne se sent ni la force, ni le courage d’entreprendre. 
Sa pensée, son activité, sa volonté se concentrèrent sur l’idée de l’État. 
L’État fut le monde pour lequel il vécut , pour lequel il fut prêt à 
sacrifier sa vie. Assurer par ses efforts la gloire de Rome , étendre par 
la victoire ses frontières, tel fut le but que s’assigna l’orgueil du Ro- 
main , ne reculant jamais, pour l’atteindre, devant l’emploi des moyens 
les plus odieux, sacrifiant à sa volonté de fer et à son impitoyable ré- 
solution les sentiments les plus sacrés de l’amitié et de la famille. 
L’éternelle durée de l’État devint son unique pensée; il s’y consacra 
tout entier dans la prospérité comme au sein des plus cruelles infor- 
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tunes. Lorsque, grâce à la prudence de ses pensées, à l’énergie de 
ses exploits, il eut réalisé son rêve, son esprit se pénétra de la foi 
aux grandeurs futures de Rome, appelée à devenir la maîtresse du 
monde. Cette foi assura la défaite des tribus les plus humbles et des 
plus puissants empires, des villes commerçantes, des faibles succes- 
seurs d’Alexandre et des tyrans énervés de l’Asie. Home leur fit subir 
à tous le même joug, les enchaîna tous à son char de triomphe. Quand 
la ville aux sept collines eut ‘accompli sa mission providentielle, la 
fondation de la monarchie universelle , la foi disparut , cette foi en- 
thousiaste , qui jusqu’alors avait présidé aux pensées et aux actes des 
citoyens. Le Romain voulut jouir en paix du fruit de ses labeurs. 11 
s’assit à la table des voluptés, et crut à son bonheur. Mais bientôt le 
dégoût de la satiété, l’ennui de l’oisiveté s’emparèrent de lui; ses sens 
blasés refusèrent de servir d’instruments à de nouveaux plaisirs; dans 
sa solitude intellectuelle, dans le vide de son cœur, il ne trouva plus 
que langueur, fatigue et néant. 

Bienveillant lecteur, si, après avoir eiTé à travers les siècles de la 
puissance romaine et les débris de sa décadence, tu cherches un sujet 
qui élève ton cœur, fortifie ton amour pour le vrai, dirige vers le ciel 
tes pensées , — tourne ton regard vers l’Orient. N’y vois-tu pas briller 
une étoile resplendissante de lumière au-dessus d’une petite ville, 
bâtie sur deux collines? Cette ville, c’est Bethléhem; tu connais déjà 
l’étoile, tu peux expliquer le motif de son apparition. L’homme qui 
est assis sur le trône du monde, sous le règne duquel elle est apparue, 
ne la voit point , car il s’enivre à la coupe de l’orgueil et de la gran- 
deur. Seuls, des bergers et des sages de l’Orient la connaissent; des 
pêcheurs, des péagers, de pauvres artisans se laissent guider par sa 
lumière, ceignent leurs reins, et, prenant le bâton du voyageur, par- 
courent les villes de l’empire. Ils conquièrent le monde autrement 
que ne l’ont fait les légions romaines; ils répandent leur sang avec 
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plus d’héroïsme que les héros des Thermopyles et de Zama. L’asso- 
ciation remarquable de cette petite communauté d’hommes a pris 
naissance sous la domination romaine, s’est de plus en plus étendue 
dans les limites de l’empire; aussi ne saurions-nous pas la passer en- 
tièrement sous silence. Le récit de leur activité nous permettra de 
retrouver l’esprit de ce Dieu dont la main toute-puissante se dissi- 
mule et disparaît souvent aux regards mortels au milieu des ruines 
sanglantes et du fracas de la chute des empires. 

A cette révolution spirituelle se joint une transformation parallèle 
dans le domaine des rapports politiques. Rome avait accompli sa mis- 
sion providentielle , sa gloire était éteinte ; tous ses membres devaient 
s’en détacher, des peuples plus jeunes se lever, le monde se rajeunir 
et devenir le théâtre de forces et d’activités nouvelles. Un étrange 
vertige d’émigration s’empare à ce moment des peuples, non pas seu- 
lement des barbares qui campent aux frontières de l’empire, mais 
encore des hordes les plus reculées du Nord et des tribus nomades 
des steppes de la ‘haute Asie. Tous veulent échanger leur patrie au 
climat rude et inhospitalier contre des pays plus favorisés de la na- 
ture. Après avoir vécu sans gloire et sans but dans leurs solitudes 
pendant des siècles, ils soupirent après le moment où ils pourront 
figurer à leur tour sur ce vaste théâtre de l’histoire du monde, sur 
lequel, au milieu du fracas des armes, se débattent les destinées des 
nations. Semblables à un torrent dévastateur, ils inondent les pro- 
vinces d’un empire tombé en décrépitude. Rome elle-même succombe 
sous leurs coups. Us détruisent l’antique ordre de choses, l’antique 
civilisation; ils s’en assimilent une partie importante. Quelques figures 
gigantesques se dressent au-dessus des flots envahisseurs et les do- 
minent, plus étonnantes par leur génie farouche et leur instinct sau- 
vage de destruction, que capables d’élever un monument durable 
à leur gloire. Elles aussi finissent par être entraînées dans le courant. 
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dont les flots tumultueux passent sur leurs œu\Tes éphémères, sans 
en laisser subsister de traces durables. C’est le printemps avant- 
coureur d’un nouvel ordre de choses en voie de formation, c’est le 
torrent impétueux d’où devra sortir le moyen âge organisateur, La 
légende cou^Te de ses voiles épais les origines du peuple romain, et 
livre la pensée moderne à d’éternelles incertitudes sur une période 
entière de son histoire. La chute de la ville qui rangea l’univers sous 
ses lois est , elle aussi , obscurcie et effacée par le flot de l’invasion 
barbare : sur ses ruines s’agitent et combattent les héros et les chefs 
de races énergiques et sauvages, dont les destinées ont été par le 
mythe revêtues du prestige mystérieux du merveilleux et de la fable. 

Historien impartial du passé, nous nous efforcerons de retracer 
avec fidélité les hauts faits dont les plaines enchanteresses de l’Italie 
furent le théâtre , les merveilleux exploits d’un peuple de héros , qui 
pendant plusieurs siècles fut le maître des destinées du monde. 
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PREMIÈRE SECTION. 

I. 

PÈLERINAGE A TRAVERS L’ITALIE. 



Avant de retracer Thistoire du peuple romain, parcourons en tou- 
ristes le pays théâtre de ses exploits, car nous savons que le carac- 
tère d’un peuple dépend en grande partie du climat, du sol qui l’a vu 
naître, des influences diverses qu’il a subies pendant plusieurs siècles. 

Nous venons de franchir les cimes neigeuses des Alpes. Déjà les pentes 
s’abaissent à travers les défilés de la montagne, un air plus doux rient 
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frapper nos visages, nous aspirons déjà les suaves senteurs du Midi; 
des treilles chargées de fruits, de riches plantations de mûriers, des 
villages industrieux frappent nos regards: sur notre passage nous 
nous croisons avec des hommes au langage haiinonieux et sonore, 
aux yeux ardents, au visage expressif: nous sommes en Italie. Avec 
leur riche couronne de collines fertiles, dominées par de majestueuses 
montagnes, brillent à nos pieds des lacs aux eaux -pures et limpides, 
qui étincellent comme le diamant : à l’horizon s’étendent les plaines de 
Lombardie , ce jardin de l’Italie , émaillé de cités riches et prospères. 

Nous avons suivi la route du Simplon, par laquelle Bonaparte s’é- 
tait, avec ses légions, frayé à travers des chemins inconnus un pas- 
sage qui le conduisit à la victoire. Nous tournons maintenant nos pas 
vers le lac Majeur situé le plus à .l’ouest. Les derniers contre-forts 
escarpés des Alpes couronnent l’extrémité de son bassin aux eaux 
d’un bleu verdâtre; des collines, dont les pentes s’adoucissent déplus 
en plus, bordent les rives orientales. Les sapins au sombre feuil- 
lage se marient sur ses rives aux bouquets de châtaigniers , aux lau- 
riers; ses terrasses sont plantées de vignes, de citronniers en fleurs 
et d’orangers aux doux parfums; à travers les éclaircies des arbres 
apparaissent à demi cachés de gracieux villages. Les ruines sévères 
des antiques donjons, que le lierre recouvre, monuments du passé, 
semblent dominer la vie bruyante et joyeuse du présent, qui s’agite 
à leurs pieds. Mais le joyau et la plus belle parure du lac Majeur est, 
sans contredit, le groupe des quatre îles Borromées, qui s’élèvent du 
sein des ondes, comme autant de corbeilles de fleurs. La plus grande 
de toutes, Isola Bella, tout imprégnée de parfums aromatiques, res- 
semble à un jardin des fées; tout ce que la nature et l’art peuvent 
produire pour créer un élysée terrestre, s’y trouve réuni. Elle ren- 
ferme un humble village de pêcheurs et un palais somptueux, dont les 
demeures souterraines ont été transformées en grottes gracieuses, 
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rafraîchies par des courants d’eau vive. Le terrain de l’île forme dix 
terrasses. Le voyageur enchanté s’égare à travers des sentiers, où 
l’art aide la nature et adoucit les pentes, parmi les lauriers-roses, les 
bosquets de figuiers, des groupes harmonieux d’arbres et de fleurs; les 
myrtes et les jasmins semblent naître sous ses pas, et l’invitent au 
repos. De distance en distance jaillissent des sources d’une eau lim- 
pide, bordées de cyprès, d’aloès, de plantes empruntées aux climats 
les plus lointains , et qui semblent transplantées dans cette île fortunée 
pour séduire les sens et charmer la vue. Les bocages sont peuplés 
d’oiseaux au doux ramage, au plumage éclatant; des faisans, des per- 
roquets, des paons animent le paysage, et lui donnent un cachet 
oriental. C’est avec peine que le voyageur s’arrache à ces merveilles 
de la nature, à ce panorama enchanteur, et, songeant à la patrie loin- 
taine, aux amis qu’il a quittés, il bénit Dieu des merveilles qu’elle 
aussi a reçues de lui en héritage. Notre chemin nous conduit à tra- 
vers les provinces du Nord, que dominent les dernières ramifications 
des Alpes, et, après avoir laissé Lugano à notre gauche, nous arri- 
vons au lac de Côme. Lui aussi est au nord dominé par des mon- 
tagnes de granit nides et escarpées , sur les flancs desquelles la main 
de l’homme a creusé d’audacieuses galeries pour la sécurité des voya- 
geurs : au sud , des collines verdoyantes se baignent dans l’azur de ses 
eaux. Une végétation exubérante de \1e, des villages florissants, d’é- 
légantes villas qui s’élèvent en terrasses superposées, animent ses 
bords; les barques et les gondoles le sillonnent. Le Nesso s’y préci- 
pite en cascades écumantes du haut des rochers. Les vagues poussent 
les vagues dans leur course impétueuse; on croirait, quand le soleil 
vient frapper les eaux du torrent, avoir devant les yeux un pont de 
cristal et de perles , qui brille de toutes les couleurs de l’arc-en-ciel. 
La vie italienne , dans toute sa vivacité et son entrain, frappe le voya- 
geur, lorsqu’il pénètre dans la ville de Côme aux palais de marbre 
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et aux antiques coupoles, Côme, qui s’avance en demi-cercle sur les 
rives de son lac si pur. 

Notre route nous conduit à travers les contrées situées à l’orient 
de Côme, à Bergame, qui s’élève en terrasses sur une colline, et dont 
les antiques murailles rappellent de nombreux souvenirs du passé. 
Quelle activité, quelle animation régnent dans le pays pendant la 




Le lac de Garde ^ prés de Garignano. 



grande foire annuelle! Les habitants sont renommés pour leur ruse, 
et dans toutes les comédies populaires Arlequin se sert constamment 
du dialecte bergamesque. 

Plus loin s’étendent, au milieu de verdoyantes vallées, les lacs 
d’Iseo et d’Idro; le vaste miroir du lac de Garde termine dignement 
cette longue suite de mers intérieures. Passant sous les remparts de 
Peschiera, nous saluons les coteaux de Sermione, où, dans les temps 
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antiques, Catulle composa scs doux chants d’amour; nous disons adieu 
à la gracieuse Salo, perdue au sein des sombres bouquets d’orangers, à 
Garignano, bâtie sur les rives les plus escarpées du lac. Les rochers 
qui s’abaissent, et les golfes s’avançant au sein des terres laissent en- 
trevoir sur les hauteurs d’agrestes villages à moitié masqués par la 
végétation riche et vigoureuse des limoniers. 

Nous quittons maintenant les provinces du Nord sillonnées par les 
lacs et les montagnes , et tournons nos regards vers la plaine qui s’é- 
tend des deux côtés du Pô entre les Alpes couvertes de neige et les 
sommets arrondis des Apennins. C’est dans ces plaines, qu’à une 
époque qui se perd dans la nuit des temps, les Toscans fondèrent des 
villes et des États conquis par la race farouche des Celtes, eux- 
mêmes assujettis, après une énergique résistance, au joug despotique 
des Romains. C’est dans ces plaines que se précipitèrent les toiTents 
impétueux de l’invasion barbare. Les hordes des Huns répandü-ent au 
loin la terreur et rincendie. Les Ostrogoths, sous le grand Théodoric, 
y établirent le siège de leur immense, mais éphémère empire. Les 
Lombards héritèrent de leur puissance , donnèrent leur nom au pays 
et fondèrent des cités importantes qui, à travers le moyen âge, conser- 
vèrent leur influence , grâce au développement prodigieux de leur 
industrie et de leur commerce, malgré des guerres longues et san- 
glantes. 

Tournons nos pas vers les derniers mamelons des Alpes; nous ren- 
controns, non loin du lac de Garde, la ville forte de Vérone, traversée 
par les eaux impétueuses de l’Adigc. C’est à Vérone que se dresse , 
souvenir des anciens Romains, un admirable amphithéâtre. A l’une 
des portes de la ville, le cicerone vous montre le tombeau où la 
tradition fait reposer Roméo et Juliette, dont Shakespeare a immor- 
talisé les tragiques amours. Après la ruine de l’empire romain, Théo- 
doric, à la tête des Ostrogoths, défit près de Vérone les troupes 
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d’Odoacre'. Aussi, dans les Niehelungen est -il célébré, sous le nom 
de Diethelm de Vérone (Bern). Au moyen âge, Vérone fut assujettie 
à la race illustre des Délia Scala, aussi célèbres par leurs exploits 
guerriers que par leur amour pour les lettres et les arts. A l’est de 
Vérone se ti'ouve Vicence, qui doit sa réputation aux palais élégants 
et grandioses du fameux architecte du seizième siècle, Palladio, et 
Padoue, patrie du grand liistorien Tite-Live. 

Notre voyage est long encore. Laissant derrière nous Bassano, 
Trévise, gagnons les rivages de l’Adriatique, dont l’antique souve- 
raine, rêvant aux splendeurs disparues d’un passé glorieux, incline vers 
les flots sa tête mélancolique*. Lorsque Attila, roi des Huns, dans les 
derniers jours de l’empire, sillonnait avec ses hordes barbares les 
plaines fertiles de l’Italie, les habitants des rives de l’Adriatique, 
saisis d’épouvante , cherchèrent un refuge dans les îles à moitié cou- 
vertes par les vagues de la mer. Pendant les obscures luttes du moyen 
âge, toutes ces colonies isolées se fondirent en une "sille puissante, 
à laquelle sa position assurée et si favorable au commerce donna 
un accroissement rapide. Ainsi s’éleva, nouvelle Vénus sortie du sein 
des ondes amères, Venise la grande. Ses flottes dominèrent l’Adria- 
tique et la Méditerranée ; ses généraux défirent , dans d’innombrables 
rencontres, les Génois et les Turcs, conquérant des provinces et des 
royaumes ; ses doges régnèrent sur de vastes territoires. Ses vaisseaux 
marchands rapportaient de leurs longs voyages les trésors de l’Orient , 
auquel ils vendaient les riches produits de l’industrie nationale; ses 
artistes s’empressaient à l’envi de consacrer à son ornement et à sa 

1. Odoacre, roi d’Italie depuis 476, défait à Vérone en 483, Ait forcé de capituler 
à des conditions honorables , après avoir défendu Ravenne de 489 à 492. {Aote du 
Traducteur.) 

2. Aiyourd’hui affranchie et heureuse, elle se trouve associée, par la diplomatie 
française , aux destinées glorieuses de la nationalité italienne. [Novembre 1866.] (A'o#e 
du Traducteur.) 
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gloire les fruits de leur génie et de leurs veilles. Sur les doges et sui- 
te peuple planaient mystérieuses et menaçantes les terreurs de l’in- 
quisition d’État. Toute parole contre le gouvernement, saisie au pas- 
sage par les espions du Conseil des Dix, livrait l’imprudente victime 
aux puits, à la torture, à l’eau des lagunes. 







Le grand canal de Venise 



Bien que le peuple vécût ainsi sur un volcan , qui menaçait à chaque 
instant d’engloutir le citoyen le plus obscur, les trésors de l’univers, 
affluant vers le centre commun et le foyer de l’industrie du monde, 
mettaient à la portée de tous une vie* de plaisirs et de luxe, et 
enfantaient ces merveilles des arts que les Vénitiens recueillaient 
comme l’héritage glorieux de leurs illustres ancêtres. Le dôme aux 
innombrables statues, le palais des doges avec ses somptueux appar- 

2 
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tements et ses horribles cachots, le Rialto, dont l’arche audacieuse 
semble planer au-dessus du grand canal, les palais des nobles, rivali- 
sant entre eux de luxe et de splendeur, le sourd murmure de la mer 
qui jadis porta jusqu’cà l’extrême Orient les galères victorieuses de la 
république, tout réveille dans la mémoire éblouie les grands souve- 
nirs du passé. La ville enchanteresse repose au bord de cette mer 
théâtre de ses exploits; c’est en rêvant à ses héros que le voyageur 
glisse, emporté par la légère gondole sur les eaux du canal, entre 
deux lignes de palais de marbre aux escaliers ornés de statues, aux 
portiques soutenus par d’innombrables colonnes, bercé par le chant 
des gondoliers qui répètent les stances harmonieuses du Tasse. 

Emportés sur les ailes rapides de la pensée, sans tenir compte des 
distances, transportons-nous par l’imagination sur les bords de lu 
Méditerranée. Au centre d’un golfe majestueux, dominée par un 
cercle de collines, s’étale l’orgueilleuse Gênes, l’antique rivale de 
Venise. Elle aussi, humble dans ses origines, s’éleva au moyen âge à 
l’apogée de la puissance, elle aussi imposa ses lois aux peuples et 
domina les mers: jusqu’aux extrémités de la mer Noire ses flottes 
allaient chercher les marchandises et les trésors de l’Orient. Bien que 
resserrée de près par les montagnes. Gênes offre aux regards éblouis 
des palais somptueux et des demeures princières, qui lui ont valu 
l’épithète méritée de la ville de marbre. 

Si nous regagnons les plaines qu’arrose le Pô, l’antique Parie s’offre 
à nos regards avec ses rizières humides , ses forêts antiques , les mer- 
veilles de ses monuments. A la ruine de l’empire de Théodoric, le 
héros lombard Alboin, après s’être frayé un chemin sur les débris de 
la puissance des Gépides , mit le siège devant Parie. Seule l’antique 
cité , quand déjà toute la Lombardie avait subi la loi du vainqueur, 
opposa une énergique résistance de trois années. Enfin , après l’entrée 
triomphale qui suivit un assaut sanglant, Alboin célébra sa victoire 
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par un banquet. Suivant la coutume barbare, il se servit, en guise de 
coupe, du crâne du roi gépide Cunimond, qu’il avait lui-même, dans 
la mêlée, frappé de sa hache de bataille. Dans l’ivresse du triomphe, 
il força sa femme Kosemonde, fille de Cunimond, à tremper ses lèvres 




Chartreuse à Pavic. 



dans cette coupe affreuse. Rosemonde but le vin qui lui était offert, 
mais son cœur s’embrasa d’une implacable soif de vengeance; elle- 
même introduisit, vers le soir, les assassins qu’elle avait séduits, dans 
la chambre de son époux, et le fit périr sous ses yeux. Les succès- 
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seurs d’Alboin firent de Pavie la capitale de leur royaume. C’est à 
Pavie que les empereurs allemands posèrent sur leur front la cou- 
ronne de fer des rois lombards, et présidèrent les diètes du royaume. 
Pendant les luttes intestine^ des cités italiennes et les guerres des 
villes lombardes contre l’empire, Milan lui succéda. Capitale de la 
ligue lombarde, entraînée comme elle dans la chute des Hohenstaufen , 
elle tomba en la puissance des Visconti, qui consacrèrent leurs tré- 
sors au développement des beaux-arts , élevèrent le dôme de Milan et 
la Chartreuse de Pavie. 

Franchissons le fleuve , et visitons les plaines transpadanes. Nous 
rencontrons sur notre route Parme, Reggio, illustrée par le peintre 
Antonio Allegri, dit le Corrége, qui composa, dans la première de ces 
villes , ses tableaux pleins d’harmonie et de douceur. 

A Parme succède Ferrare, jadis la capitale de la maison ducale 
d’Este, Fenare, où fleurit l’élite des artistes et des poètes. On y 
montre encore la modeste demeure qu’occupait le poète du Roland 
furieux, Arioste; la chambre étroite dans laquelle l’illustre chantre 
de Jérusalem, le Tasse, atteint d’une sombre mélancolie, passa sept 
tristes années. Dans une campagne fertile s’élève l’antique Pologne , 
qui vit mourir dans ses murs le noble Hohenstaufen-Enzio , Bologne , 
où fleurit l’école la plus célèbre de peinture, où les sciences furent 
toujours en honneur. Encore aujourd’hui elle joue un rôle important 
et a conservé quelques monuments du passé. Nous saluons, dans 
notre course rapide, la place forte d’Ancône et sa digue gigantesque, 
Ravenne, refuge du dernier empereur romain et du grand Théodo- 
ric: sous nos yeux s’élèvent l’orgueilleux arc de triomphe romain, la 
coupole célèbre, tombeau du roi ostrogoth. Après avoir franchi les 
Apennins, nous visitons les riches vallées que l’Arno et le Tibre tra- 
versent dans leur cours. 

Dans les temps antiques ces plaines étaient habitées par la race 
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artistique des Étrusques, divisés en douze tribus. Après une lutte 
longue et acharnée , ils durent accepter le joug des Romains. Quand 
Rome, à son tour, eut succombé , et que la tourmente de l’invasion 
barbare eut passé sur toute l’Italie, les villes d’Étrurie virent s’ac- 
croître et leur gloire et leurs richesses. La plus puissante de toutes 
fut Florence , que son amour ardent pour la liberté et l’héroïque cou- 
rage de ses cit03'eus rendirent bientôt célèbre. C’est avec un profond 
sentiment de respect que nous franchissons son enceinte, car elle fut 
la patrie d’une foule d’hommes de génie et de héros immortels : Dante, 
le poète inspiré de la Divine Comédie; le célèbre politique Machiavel; 
les grands artistes Ghiberti et Brunelleschi; c’est à Chiusi, petite \ille 
du territoire florentin , que naquit Michel-Ange , également illustre 
dans toutes les branches des beaux-arts. La maison princière des 
Médicis, ces nobles et intelligents protecteurs des arts, avait à Flo- 
rence le siège de sa puissance. Les murailles massives et encore 
debout, les places ornées des chefs-d’œuvre de la sculpture, les col- 
lections nombreuses de tableaux et d’antiques , témoignent de la gran- 
deur de l’auguste capitale de la Toscane, devenue la capitale du jeune 
royaume d’Italie. Passons rapidement auprès de Sienne , qui n’est plus 
<pie l’ombre d’elle-même, et de la commerçante Livourne, et arrêtons- 
iious quelques instants à Pise, près de l’embouchure de l’Arno. Jadis 
redoutables sur terre et sur mer, les Pisans luttèrent longtemps avec 
énergie et non sans succès contre les Génois et les Florentins, mais 
succombèrent enfin sous les coups des Médicis. Pise, elle aussi, compte 
parmi ses enfants des artistes célèbres : Galilée était fier de l’appeler 
sa patrie. 

Disons adieu aux riches cités toscanes , suivons , dans la direction 
du sud , la route qui borde les marécageuses Maremmes. A travers la 
plaine s’écoulent les flots jaunâtres du Tibre , qui s’est frayé un che- 
min au sein des chaînes parallèles des Apennins. A trois milles de son 
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embouchure se dressent, des deux côtés de son lit, des collines peu éle- 
vées, dont les pentes, ainsi que les vallons qui les séparent l’une de 
l’autre, servent d’assises à la ville aux sept collines, Eome. Sur la rive 
droite du Tibre, habitée par les Étrusques lors de la fondation de Rome, 
se dresse la gigantesque coupole de Saint-Pierre. Sur la pente de la 
colline du Vatican s’élève en forme de croix l’immense église, avec 
son inépuisable richesse de colonnes et d’œuvres d’art; au milieu se 
trouve le maître-autel , couronné par un baldaquin de bronze , que sup- 
portent quatre immenses colonnes, hautes chacune de 122 pieds. Une 
vaste place d’un ovale allongé, entourée de portiques, ornée d’un 
obélisque égyptien et de deux fontaines artistiques , conduit au portail 
et permet au regard de saisir l’ensemble de cet admirable édifice. 
Près de Saint-Pierre, le Vatican nous montre ses onze mille salles 
ou appartements, qui renferment d’innombrables trésors artistiques. 
C’est au Vatican que l’ami des arts peut admirer les peintures de Ra- 
phaël et de ses disciples, le merveilleux musée, où se trouvent con- 
servés l’Apollon du Belvédère, le Laocoon, l’Antinoüs et d’autres 
chefs-d’œuvre de l’antiquité, la chapelle Sixtine, dont les murailles 
sont immortalisées par le Jugement dernier de Michel-Ange. Un che- 
min couvert unit le Vatican au château Saint- Ange, citadelle baignée 
par les eamx du Tibre, ancien mausolée de l’empereur Adrien, et qui, 
au grand jour de la fête de saint Pierre, étincelle de mille feux. Après 
avoir franchi le pont, gravissons le Capitole qui, des deux côtés, sui- 
vant le plan de Michel- Ange, est orné de palais somptueux. Au nord 
on reconnaît le Forum de Trajan, avec sa célèbre colonne; au sud 
s’étend le Forum. Il porte aujourd’hui le nom de Campo-Vaccino, et, 
à moitié désert, sert de pâturage aux troupeaux. La gravure repré- 
sente le Forum dans son état actuel, bien différent de sa splendeur 
passée. Contentons-nous d’indiquer rapidement les quelques monu- 
ments dont il existe encore de rares et informes débris : 



Digitized by Google 




DIgitized by Google 




fuui.- I. i'. ij. K U It U M A IJ T U E I. . 





I. PÈLERINAGE A TRAATIES L’ITALIE. 23 

1 . Arc de triomphe de Septime-Sévère. 

2. Saint- Adrien. 

3. Temple d’Antonin et dcFaustinc, 

aujourd’hui église Saint-Laurent. 

4. Temple de Rémus. 

5. Temple de la Pai.v. 

6. Église Saint-François. 

7. Temple de Vénus et de Rome. 

8. Colisée. 

9. Arc de triomphe de Constantin. 

10. Arc de triomphe de Titus. 

11. Jardins Farnèse. 

1 2. Santa Maria libératrice ; en face le 

temple de Castor et Pollux. 

13. Temple de Jupiter Stator. 

14. Curie. 

L’œil s’égare tout à l’entour sur des églises et des colonnes, des 
arcs de triomphe et des ruines, faibles vestiges d’une grandeur éva- 
nouie. L’arc de triomphe de Titus a le mieux résisté aux ravages du 
temps. Les ruines les plus méconnaissables sont celles des palais impé- 
riaux; des jardins en friche du Palatin, elles dominent l’ancien théâtre 
des réunions politiques de Eome , qui , moins dégradé , est plus com- 
promis par les outrages de l’homme que par les injures du temps. 
Le Colisée de Vespasien, le plus gigantesque amphithéâtre de l’anti- 
quité, pouvait contenir près de quatre-vingt-dix mille spectateurs. La 
muraille extérieure est ornée de quatre rangées de colonnes super- 
posées; dans l’arène, où se livraient autrefois les combats sanglants 
des gladiateurs, s’élève une petite église, construite en l’honneur 
des martyrs, sacrifiés autrefois aux passions et aux caprices d’une 
foule impie et cruelle. Ces ruines mémorables du passé s’associent 
aux palais et aux églises des temps modernes. La campagne de 
Rome est déserte et malsaine. Les contrées qui s’étendent jusqu’à 



15. Temple de Romulus. 

16. Temple de la Fortune. 

17. Temple de Jupiter Tonnant. 

18. Colonne de Fhocas. 

19. Temple de la Concorde. 

20. Temple de Minerva Medica. 

21. Bains de Titus. 

22. Aqueduc de Claudius. 

23. Saint-Jean de Latran. 

21. Tusculum. 

25. Voie Appienne. 

26. Bains de Caracalla. 

27. Mont Aventiu. 

28. Mont Palatin. 

29. Ruines des palais impériaux. 

30. Forum. 
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la mer, marécageuses et désolées par la malaria, sont presque aban- 
données. 

Hâtons-nous de respirer l’air pur de Tivoli, dont les fraîches cas- 
catelles inspiraient la muse gracieuse d’Horace, et de gagner les mon- 
tagnes volcaniques d’Albano à la végétation riche et luxuriante. Tout 
le pays est rempli des ruines et des souvenirs de la puissance romaine: 
là s’élevaient les palais et les villas des riches familles patriciennes. 
Citons, en passant, l’élégante petite ville d’Urbin, perdue dans l’in- 
térieur des teiTes, et que le génie de Raphaël Sanzio a fait sortir de 
son obscurité. Vers le sud nous retrouvons les hautes cimes des Apen- 
nins, dont les sommets, élevés jusqu’à huit mille pieds au-dessus du 
idveau de la mer, sont couronnés de neiges éternelles, qui dominent 
un horizon immense. Dans la montagne les forêts antiques , les prai- 
ries verdoyantes, les lacs aux eaux bleuâtres, les cascades écumantes 
rappellent les paysages alpestres; sous le climat ardent des vallées et 
des plaines croissent, dans toute l’abondance et la splendeur d’une terre 
fertile et bénie du ciel, les vignes et les fruits du Midi. Le ciel toujours 
pur, le climat, qui ne connaît ni les frimas ni les neiges du Nord, trans- 
forment la basse Italie eu un jardin toujours en fleurs, du sein duquel 
s’exhalent dans l’air tiède et balsamique mille enivTantes senteurs. 

Dans les temps anciens les montagnes étaient habitées par des tri- 
bus aventureuses et sauvages. Les Grecs s’établirent le long des côtes , 
fondèrent des villes , bâtirent des temples , donnèrent à leur nouvelle 
patrie des lois , des mœurs policées , développèrent le goût du beau 
et des arts. Toutes ces nations si diverses de mœurs et d’origine 
durent tôt ou tard subir le joug commun de Rome. Aux jours funestes 
de la glande invasion , les Huns et les Vandales portèrent dans toute 
la basse Italie le meurtre et l’incendie : le règne civilisateur du grand 
Théodoric lui rendit un éphémère moment de paix profonde. Ses suc- 
cesseurs furent vaincus par Narsès et Bélisaire, mais les empereurs 
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de Constantinople se virent, à leur tour, menacés par de nouveaux 
barbares. Les Lombards s’emparèrent de Bénévent, les Sarrasins 
désolèrent les côtes. Les Normands , après avoir fondé en Apulie et 
en Sicile un empire autonome, mirent fin à tous ces brigandages. 
Les Hohenstaufen héritèrent de leur puissance, succombèrent eux- 
uiêines sous la haine implacable des papes. Leur bourreau , Charles 
d’Anjou, ne fit qu’apparaître en Italie, et les sanglantes Vêpres sici- 
liennes affranchirent la péninsule du joug des Français. Après bien 
des luttes incessantes , les Espagnols établirent leur domination sur 
les deux Siciles. Au dix-huitième siècle une branche collatérale de la 
maison d’Espagne succéda à sa mauvaise administration , et la rem- 
plaça par un gouvernement plus faible et plus despotique encore. Le 
peuple gémit sous une tyrannie affreuse , le pays tomba dans l’inac- 
tion, sa prospérité s’éteignit et avec elle disparurent et l’agriculture, 
et le commerce, et la cnilisation , pour faire place à l’incurie, l’igno- 
rance , la superstition la plus gi’ossière. Il était donné à notre siècle 
de voir la France affranchir d’un joug odieux ce peuple infortuné, et, 
eft'açant les erreurs du passé , préparer par la création d'un royaume 
national une ère nouvelle de gi-andeur. 

Au milieu du changement incessant des mœurs et des gouverne- 
ments , la nature , toujours généreuse , a prodigué à la Campanie ses 
plus riches, ses plus gracieux trésors. L’antique et voluptueuse Ca- 
poue a disparu , mais sur ses ruines s’est élevée la ville de Naples , 
enserrée dans un vaste amphithéâtre de montagnes , sur les rives d’un 
golfe enchanteur. Le sol produit en abondance les grenadiers , les 
orangers , les vignes , les figuiers , les citronniers aux doux parfums ; 
le Vésuve la domine encore de son cratère embrasé. La route , escar- 
pée et rocailleuse , passe à travers des lieux illustrés par la fable et 
la poésie, les Champs phlégréens (campagne de Cumes, pleine de 
solfatares , dans laquelle , dit-on , Hercule aida les dieux à vaincre 
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les Titans), l’Averne, le lac Lucrin, la grotte de la Sibylle. Les 
ruines monumentales de tant de villes disparues témoignent de la 
gloire évanouie de ces contrées. L’humeur enjouée du peuple a survécu 
à tous les désastres. Les besoins de la vie journalière sont promp- 




flolfe de Naples, 



tement et aisément satisfaits. Le jardinier, le laboureur ^ l’artisan se 
rendent en chantant à leur travail , l’indolent lazzarone consacre à un 
doux far niente la plus grande partie de la journée ; libre de tout 
souci , après avoir dégusté un savoureux macaroni , et applaudi les 
lazzi d’ Arlequin , il s’endort en paix sur la plage. 
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A l’entrée du golfe de Naples veillent comme des sentinelles avan- 
cées d’un côté les îles de Procida et d’Ischia avec leurs volcans 
éteints , de l’autre les rocs escarpés de Caprée. A l’opposé , dans l’in- 
térieur du golfe, reposent au pied du Vésuve Portici, Résina, et ces 
cités fameuses, Herculanum etPompéi, qu’engloutit en l’an de grâce 
79 l’éruption effroyable qui enleva Pline au monde. Dans la direc- 
tion du sud se succèdent Amalfi , où le compas fut découvert , ville 
importante au moyen âge par l’étendue de son commerce maritime , 
pauvre aujourd’hui et déchue ; Salerne , dont le dôme date de la con- 
quête normande, renommée autrefois par son école de médecine. De 
l’autre côté de la péninsule baignée par l’Adriatique se dresse la 
tête audacieuse du Gargano , qui domine les campagnes arrosées par 
l’Ofanto. Brindisi, du sein de ses ruines, réveille dans notre esprit le 
souvenir de l’antique Brindes, qui recevait dans son port spacieux 
les flottes romaines; les restes de Tarente rappellent les beaux jours 
de la civilisation grecque. La Calabre, défendue par de hautes mon- 
tagnes couvertes de forêts séculaires et traversées par des rivières 
nombreuses, produit en abondance l’huile, le vin généreux, toutes 
les plantes , tous les fruits du Sud , l’aloèg et le palmier eux-mêmes , 
et ressemble à un paysage de l’extrême Orient. Mais le pays est désert, 
ses rares habitants à moitié sauvages , sans industrie , sans commerce. 
Le pays ne vit que de son passé , et la nature généreuse peut à peine 
dissimuler sous des flots de verdure le.s blessures et les ruines de ces 
malheureuses contrées. 

La Sicile n’a pas été plus favorisée. Jadis le grenier de Rome, 
appelée encore aujourd’hui, par la douceur de son climat et la ferti- 
lité de son sol , à produire les fruits les plus beaux , les plus riches 
moissons , elle est inculte et solitaire. Nous traversons le détroit qui 
sépare Reggio de Messine: Charybde et Scylla, la terreur des marins, 
qui dévoraient les navires et menacèrent d’engloutir le rusé Ulysse 
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dans leurs gouffres insondables , ont aujourd’hui perdu tout leur pres- 
tige de terreur. Messine est encore florissante: heureusement placée 
sur la route des navires marchands de deux mondes, elle possède 
d'industrieuses et florissantes manufactures de soie. Palerme , la capi- 
tale de l’île, a plus d'importance encore. 

Elle est bâtie dans une plaine gracieuse , au centre d’un golfe qu’une 
couronne de montagnes enceint de toutes parts, les unes à pic, et les 




Gouffre de C’barybde. 



autres portant sur leurs flancs en pente douce une riche végétation. 
Trapani aussi, au pied du San Giulano, est une ville active et com- 
merçante; habitée par des pêcheurs industrieux, qui vont chercher 
sous les eaux de la mer les éponges et les coraux, des artisans habiles, 
qui travaillent le corail, la laine et la soie. Passons rapidement devant 
la jolie ville de Catane , que l’Etna couvrit déjà une fois de ses laves 
mais qui depuis refleurit plus belle et plus prospère encore. 
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Partout où l’homme se donne quelque peine^ la terre se couvre de 
la plus luxuriante verdure , et les montagnes présentent aux regards 
séduits du touriste un panorama enchanteur. Les Grecs ont laissé 
dans l’intérieur et le long des côtes , à Syracuse , à Agiigente , des 
traces nombreuses de leur passage. 

Jadis la Sicile était couvert* de nombreuses cités, célèbres par 
leur population , l’étendue de leur commerce , le développement de 
l’industrie, le culte intelligent des beaux-arts. La population est 




lies des Cyelopesi l’Ktna à l’arriéro-plau. 



aujourd’hui ignorante et grossière, et pourtant encore au moyen âge, 
sous la domination des Hohenstaufen , l’île était prospère. Après avoir, 
dans la sanglante journée des Vêpres siciliennes, secoué le joug 
des Angevins, les Siciliens défendirent, pendant quelques années, les 
armes à la main leur indépendance. Sous le joug de fer de l’Espagne 
cette indépendance disparut, tout mouvement généreux , toute grande 
pensée fut étouffée sous un despotisme de fer. Quelques villes néan- 
moins ont relevé la tête, mais combien déchues de leur primitive 
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grandeur! Ainsi changent les temps et les hommes, ainsi passent 
toutes choses. Seul l’Etna , impassible et toujours embrasé , contemple 
immuable la mobilité humaine , et à de longs intervalles porte dans 
toute rUe la désolation et la mort. Après avoir péniblement franchi 
les herbages, les bois, les blocs immenses d’une lave à peine refroidie , 
le voyageur contemple du sommet de l’Etna les chaînes de montagnes 
volcaniques , les plaines fertiles , les ruines immenses d’un passé glo- 
rieux , la mer qui reflète sur ses eaux azurées les 'ai'deurs d’un ciel 
du Midi. 

Après avoir aussi jeté un rapide coup d’œil sur les plaines illustres 
de l’Italie , cherchons , en interrogeant les traditions antiques , à sou- 
lever le voile épais dont le mythe a recouvert et dénaturé l’histoire. 
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1 . 

LE PAYS ET LA POPULATION. 

LTtalie jouit, dès les temps les plus reculés, d’uue réputation mé- 
ritée de fertilité et de beauté naturelle. Les premiers poètes de la 
Grèce célébraient dans leurs chants le beau pays au ciel serein et 
pur, aux fruits d’or qu’Hercule avait rapportés dans sa patrie. Telles 
étaient les fables qu’avaient fait connaître à leurs compatriotes d’aven- 
tureux navigateurs. Dans la suite on fut mieux renseigné sur les belles 
contrées d’Occident, car les nécessités du commerce amenèrent plus 
d’une fois les vaisseaux grecs dans les ports de la basse Italie. Bien 
avant eux, dans les temps anté historiques, le pays était habité par 
des tribus peu nombreuses, incultes, sauvages, qui ne savaient ni 
cultiver la terre, ni travailler les métaux, se nourrissant des produits 
de leur chasse et de leur pêche. Elles n’ont, du reste, laissé aucune 
trace de leur passage , tandis qu’on a retrouvé en Angleterre , eu 
Allemagne, en Scandinavie et eu France des tombeaux ayant un 
caractère étrange, et d’autres monuments de la même période. Plus 
tard eurent lieu en Italie des immigrations nombreuses, mais qui n’ont 
été immortalisées et sauvées de l’oubli ni par les chants des poètes, ni 
par les annales des historiens. 

Des études savantes sur la culture, les mœurs, la langue de ces 
populations primitives, ont fait aboutir la science à cette conclusion 
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probable, que sur les plateaux montagneux de la haute Asie se 
concentrèrent , dans les temps primitifs , de grandes masses d’hommes 
appartenant à la race indo-germanique, et que les diverses tribus, sc 
séparant de la souche commune , suivirent chacune la voie providen- 
tielle qui leur était assignée. Nous avons touché déjà ce point dams 
riiistoire de la rirèce, et nous avons montré comment et pourquoi une 
branche importante de cette grande famille tourna ses pas vers l’Eu- 
rope , et se fixa dans les régions du nord et du centre , comment aussi 
quelques tribus moins nombreuses poussèrent jusqu’aux extrémités du 
sud, et, croisées avec les indigènes, donnèrent naissance à la race des 
Hellènes. Une partie de' ces peuplades descendues d’une même famille 
commune se frayèrent un passage à travers les neiges et les frimas 
des Alpes , cette bamère naturelle et protectrice de l’Italie contre le 
Nord. Les premiers furent les lapygiens qui , poussés par les hordes 
de plus en plus nombreuses des Barbares , s'établirent à l’extrémité 
même de la péninsule, cnApulie, où l’on trouve encore des traces 
de leur long séjour. D’une même tribu que les Hellènes, mais pas assez 
puissants pour développer leur propre nationalité , ils s’approprièrent 
les mœurs et la civilisation de la Grèce , quand dos colonies hellènes 
eurent pris pied sur le sol de l’Italie méridionale. 

Les lapygiens furent suivis par une peuplade puissante de la même 
famille, à laquelle on peut, à juste titre, appliquer le nom d’italique. 
Elle se divise elle-même en deux grandes nationalités, les Ombriens 
et les Latins. Ils s’emparèrent de l’Italie centrale; les Latins s’éta- 
blirent dans les plaines situées au sud du Tibre , les coteaux enchan- 
teurs d’Albe, et peut-être aussi la Campanie; les émigiants ombriens, 
expulsés par cet établissement de la plaine, se réfugièrent dans les 
montagnes et les hautes vallées. Après être longtemps restés maîtres 
d’une partie de l’Italie moyenne, ils durent reculer devant l’invasion 
étrusque, et furent en partie anéantis. D’après une antique tradition 
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ils auraient perdu plus de 300 villes, et un formulaire ombrien de 
prières qui nous a été conservé contient des supplications adressées 
aux dieux pour implorer leur secours contre de barbares et victorieux 
envahisseurs. 

lies Sabelliens appartenaient à la même race que les Ombriens. 
Après leur défaite ils descendirent vers le sud, occupèrent les mon- 
tagnes de la Sabine près des frontières du Latium, et s’établirent 
définitivement dans les hautes terres des Apennins. Ils fondèrent dans 
ces montagnes la puissante confédération des Samnites et étendirent 
au loin leur puissance. Les Ausoniens , les Osques , les Volsques eux- 
mêmes étaient probablement d’origine sabellienne ; les Sicanes et les 
Sicules se rapprochaient des Latins. 

Nous devons reléguer dans le domaine du mythe les traditions qui 
rapportent les dernières destinées de ces peuples. Voici ce que ces 
légendes racontent ; Les Sicanes et les Sicules occupaient les riches 
et fertiles plaines d’Italie. Les pauvres et belliqueux habitants des 
montagnes envahirent leur territoire, dont les richesses éveillaient 
leur cupidité. Unis aux nuées de pirates pélages, venus de la Grèce, 
ils remportèrent sur les Sicules Un facile triomphe. Ceux d’entre les 
Sicules qu’animait encore l’énergie du désespoir s’établirent dans la 
riche et féconde île de Trinacrie, qui reçut d’eux le nom de Sicile. 
Les Pélages vainqueurs , ajoute la légende , furent incapables de fonder 
une puissance solide. Des tremblements de terre, des sécheresses pro- 
longées , suivies d’inondations désastreuses , détruisirent leurs récoltes; 
leurs rangs furent éclaircis par des épidémies pestilentielles. Les faibles , 
débris de ce peuple redoutable gagnèrent les côtes de l’Adriatique , et 
recommencèrent, le long des côtes d’Italie et sur les plages lointaines, 
leurs excursions d’écumeurs des mers. 

La puissance des Étrusques fut plus durable. Les viUes et les États 
qu’ils ont fondés sont restés forts et florissants jusqu’aux jours où 
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l’histoire d’Italie commence à devenir certaine, et nous possédons 
encore des ruines considérables de leurs monuments et de leurs palais. 
Quelques historiens, empruntant leurs arguments à des hypothèses 
linguistiques, les considèrent, ainsi que les Basques, comme des au- 
tochthones ayant de tout temps habité l’Europe , mais les preuves à 
l’appui sont loin d’être décisives. Leur langage , doux et harmonieux 
à l’origine, perd peu à peu quelques-unes de ses voyelles, et devient 
dur et rauque, sans qu’on doive nier, pour ce motif, leur origine indo- 
germanique. Les dialectes slaves et germains ont , eux aussi , accu- 
mulé les consonnes et , en grande partie , perdu la mollesse musicale 
de leur origine. On retrouve dans l’idiome étrusque de nombreuses ana- 
logies avec les dialectes gréco-italiques. Tous ces peuples , frères à 
l’origine dans les sombres forêts du Nord , devenus plus tard ennemis 
et rivaux , après une longue séparation , dans les plaines fertiles d’Italie, 
se disputèrent la possession de leur nouvelle patrie dans des luttes 
sanglantes et prolongées , dont l’histoire ne nous a pas conservé le 
souvenir. 

L’Italie pénètre fort avant dans la mer, dont les flots azurés baignent 
de trois côtés ses rivages. Le ciel' est pur et serein pendant la plus 
grande partie de l’année , sans brouillards et sans nuages : le soleil 
pendant le jour , la lune et l’armée des étoiles pendant les calmes 
heures de la nuit , éclairent et illuminent les campagnes. Dans les pro- 
fondeurs de la terre s’agitent et travaillent mystérieuses les forces 
cachées de la nature , qui se révèlent à de longs intervalles aux mor- 
tels épouvantés par des tremblements de terre , des éruptions volca- 
niques , des exhalaisons pestilentielles , mais contribuent à rendre le 
sol fertile et fécond. Au nord la chaîne granitique des Alpes protège 
une partie considérable du pays contre les vents glacés du nord. Vers 
l’occident, dans la partie la plus rapprochée de la mer, se rattache 
au système des Alpes une autre chaîne de montagnes , les Apennins. 
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Toute cette chaîne , assez élevée pour atteindre souvent le niveau des 
neiges éternelles , limite au sud la plaine fertile qu’arrose le Pô ; se 
rapprochant à l’orient des rivages de la mer, elle traverse dans toute 
sa longueur la péninsule, franchit le détroit, et se divise en plusieurs 
branches dans la Sicile. 

Le versant oriental de la chaîne principale ne renferme que quel- 
ques vallées , qui toutes descendent parallèlement vers la mer ; la 




Marécages des Maremmes. 



chaîne du côté de l’Adriatique se divise, par contre, en plusieurs ra- 
meaux aux pieds desquels s’étendent de vastes plaines, arrosées par 
de nombreux torrents qui descendent des montagnes. Il n’en est pas 
de même de la chaîne occidentale des Apennins. Quelques ramifica- 
tioHS s’en détachent, et suivent vers le sud une direction parallèle à 
la chaîne principale. La première d’entre elles forme avec la grande 
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chaîne un angle aigu , où le Tibre prend sa source. Il le suit sur sa 
rive droite et s’en sépare bnisquement avant la fin de son cours. Une 
autre branche descend vers le sud, et se jette non loin de l’Ombro 
• dans la mer, où elle projette un cap qui se prolonge au loin. 

L’Arno , qui prend sa source dans le haut Apennin , se fraye à tra- 
vers les rochers un chemin dans la direction de l’ouest. Dans la vallée 
que forme cette montagne se trouve le lac Trasimène, près de Pérouse, 
avec son amphithéâtre de collines. 

Une troisième chaîne s’élève entre l’Arno et l’Ombro, et renferme 
dans son enceinte les basses terres qui avoisinent la mer TjTrhénienne, 
et qui, aujourd'hui encore connues sous le nom de Maremmes, sont 
rendues inhabitables par leurs eaux croupissantes et leurs fièvi-es 
pernicieuses. 

Au sud de ces montagnes, les éniptions volcaniques ont, dans les 
temps primitifs, soulevé le sol, et couvert les campagnes de rochers et 
de laves. Les cratères jadis enflammés des volcans sont devenus les 
réservoirs de lacs, dont les bords escarpés trahissent l’origine. Au 
nord se trouve le lac de Bolsena , plus au sud le lac de Vico , où com- 
mencent les sombres gorges de la forêt Ciminienne (de Viterbe), enfin 
le lac Bracciano. D’antiques, légendes, dont la tradition a conservé 
jusqu’à nous le souvenir, parlent de villes importantes jadis englou- 
ties par de violents tremblements de ten-e , et recouvertes par les eaux 
des lacs Bracciano et de Viterbe. Ces lacs et les montagnes qui les 
dominent sont arrosés par de nombreux ruisseaux qui se jettent dans 
les fleuves principaux ou se précipitent directement dans la mer. 

La chaîne principale des Apennins suit une marche parallèle à celle 
du Tibre dans son cours supérieur , mais , après avoir apporté à ses 
eaux le tribut de la rivière Nera, se sépare de lui, et prend la direc- 
tion du sud-est. Elle se relie alors, s’élevant à des altitudes de 
plus en plus considérables , à la chaîne principale, qui a pris la direc- 
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tion du sud. Quelques-uns des sommets de cette chaîne, qui s’élèvent 
jusqu’à 9,000 pieds, sont couverts de neiges éternelles, et, dans les 
vallées profondes qu’ils encaissent , la fraîcheur des scènes alpestres 
s’unit à tout l’éclat des paysages du Midi. Les fruits du Sud, les vignes 
savoureuses, les oliviers, les châtaigniers, le maïs, le froment croissent 
en abondance; au-dessus des pâturages verdoyants s’élèvent des 
forêts de sapins et de chênes, qui rappellent au voyageur du Nord les 
paysages de sa patrie absente. La population est, comme autrefois, 
nombreuse , active , intelligente ; elle occupe les villages des hauteurs 
ou les riches cités de la plaine. 

Entre les sommets élancés du Gran Sasso et du Velino s’étale riche 
et majestueuse la plaine d’Amiternum (San Vittorino , patrie de Sal- 
luste). L’Aternus la traverse dans toute sa longueur, contourne la 
base du Gran Sasso et va se jeter dans l’Adriatique , après avoir pris 
la direction du nord-ouest. Le voyageur, en suivant la direction de 
l’ouest, franchit un col élevé de l’Apennin, descend dans la vallée de 
Reate (Rieti) , perdue au milieu des montagnes. Pendant des siècles 
ce ne fut qu’un marais malsain et inhabitable , mais enfin l’industrie 
humaine fraya aux eaux du Velino un chemin à travers les rochers, 
et depuis cette époque il se jette dans la rivière Nera, en tombant 
du haut de la montagne en cascades gi'andioses. A partir de là, 
la vallée de Reate , bénie du ciel et favorisée de la nature , a été 
appelée le grenier de l’Italie. La végétation y est en effet luxuriante, et 
la nature infatigable fait croître et grandir les herbes , que la faux au 
matin avait tranchées; aussi ses pâturages , les plus célèbres de l’Italie, 
nourrissent-ils de nombreux troupeaux. 

Après avoir gravi les hauteurs du midi de l’Italie , le voyageur atteint 
les plateaux supérieurs du lac Fucin, qui occupe le centre de la pé- 
ninsule italienne. Les montagnes, dans la direction’du sud et de l’est, 
vont jeter dans la mer leurs ramifications dernières ; au nord et à 
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l’ouest , elles forment une série de terrasses superposées. La végéta- 
tion marie les arbres du Nord à quelques-unes des plantes de l’ex- 
trême Orient; en hiver pourtant les eaux tranquilles du lac se re- 
couvTent d’une couche légère de glace. 

Après s’être à plusieurs reprises unie aux chaînes secondaires, la 
branche mère des Apennins se relie au massif de montagnes du pays 
des Hirpins (principauté ultérieure). 

Deux chaînes parallèles s’étendent plus loin encore et ont pour 
point de départ cette masse principale , les montagnes du pays des 
Volsques, et la chaîne du pays des Ilerniques. Elles s’abaissent par 
degi'és jusqu’à la mer Tyrrhénienne, et du côté du Tibre et de l’Anio 
s’affaissent, et font place à de vastes plaines. La plaine occidentale 
constitue le pays des Volsques, patrie fertile autrefois d’un peuple 
courageux et énergique, aujourd’hui appauvrie et rendue malsaine 
par de nombreux marécages. La plaine du nord renferme l’illustre et 
antique Latium, dont l’histoire si importante absorbera longtemps 
toute notre attention. Les plaines qui s’étendent des deux côtés du 
cours inférieur du Tibre ne sont pas tout à fait plates, mais de place 
en place recouvertes de soulèvements volcaniques et présentant au 
regard étonné l’aspect d’une mer aux vagues soulevées par un vent 
violent du midi. Sur la rive droite du Tibre se dresse la cime isolée 
du Soracte , dans les plaines du Latium s’élève plus audacieuse la 
chaîne d’Albano. Peu à peu les collines se constituent , atteignent des 
hauteurs de plus en plus considérables, sans pourtant dépasser 2,000 
pieds, et forment un vaste amphithéâtre de montagnes, interrompu 
de place en place par de larges ouvertures. La forme et la nature de 
ces montagnes trahissent une origine volcanique et des révolutions 
souterraines, qui remontent à une période antéhistorique. La forme 
circulaire de ce vaste bassin de montagnes devait constituer l’extrême 
limite du cratère. Il s’affaisse à pic dans l’intérieur même du bassin, 
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mais dans la vallée ainsi formée se dresse un second cratère qui en- 
serre dans son enceinte de vastes prairies. Ce cône intérieur, vu de la 
plaine , forme comme le couronnement d’un dôme immense. 

A l’ouest, dans la direction de la mer, le cône s’est écroulé, trois 
nouveaux cratères se sont formés, d’une coupe ovale, et remplis d’une 
eau limpide. Un canal creusé par la main de l’homme à travers les 
rochers a épuisé 
le plus vaste de 
tous, le lac Aricia, 
et l’a transfoiTOé 
en un fécond pâ- 
turage , mais les 
montagnes et les 
champs se reflè- 
tent encore dans 
le lac Albano, et 
le lac de Neini,- 
comme un joyau 
limpidc,resplendit 
au sein des forêts 
épaisses et som- 
bres qui l’envi- 
ronnent. D’après 
une légende , la 
déesse des forêts Diane prenait plaisir à contempler sa beauté dans 
le miroir limpide des eaux, alors que, fatiguée de sa chasse nocturne, 
elle se reposait étendue sur l’herbe de la rive. 

On peut encore aujourd’hui suivre jusque dans la plaine la marche 
des torrents de lave que vomirent les trois cratères; on y retrouve 
encore des excavations et des masses d’eau moins étendues, d’où 
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durent jaillir jadis les feux souterrains. L’extrémité sud du cratère 
intérieur s’élève jusqu’à 2,900 pieds. Elle porte encore le nom de 
Monte Cavo : de ces hauteurs le spectateur domine la campagne , ses 
collines , ses lacs , ses bois , ses ruisseaux. A l’est se perd dans l’hori- 
zon vaporeux la haute chaîne des Apennins; à l’ouest le regard plonge 
jusque dans le pays des Volsques, la plaine protégée par une longue 
ligne de montagnes , et les flots bleuâtres de la mer Tyrrhénienne. 

Plus loin, vers le sud-est, quand le voyageur a dépassé les mon- 
tagnes des Auronques, et franchi le Liris, il entre en Campanie, ce 
jardin de l’Italie qui, chaque année, voit grandir et mûrir ses riches 
moissons, où. jamais la gelée ne vient frapper de mort les tiges déli- 
cates des oliviers et des orangers. Entourée par la chaîne secondaire 
des Apennins et par la mer, arrosée par le Voltomo et quelques 
rinères moins importantes , la Campanie étale sous l’ardeur du ciel 
du Midi ses campagnes fertiles , ses villes florissantes, ses pittoresques 
villages. Plus près de la mer, non loin du golfe de Naples , les rochers 
volcaniques, et le Vésuve qui fume encore, témoignent des ravages 
que jadis durent exercer dans cés contrées les éruptions volcaniques. 
De tous les lacs de cette partie de l’Italie, le plus remarquable est 
l’Averne, voisin des ruines de Cumes. Il passait dans l’antiquité pour 
insondable , et l’on considérait une grotte sombre et mystérieuse , qui 
s’élève sur ses bords , comme le séjour de la prophétique sibylle. Le 
feu souterrain a su se frayer un passage au sein même des eaux de la 
mer, et l’île d’Ischia lui doit sa naissance. Le vieux Vulcain continue 
ses rudes labeurs dans ses grottes profondes , Typhon , que le mythe 
rapporte avoir été englouti par les montagnes de cette contrée fameuse, 
s’agite encore sous le poids qui l’accable; ses membres gigantesques, 
dans leurs convulsifs mouvements, donnent naissance aux éruptions 
du Vésuve. Mais malgré des terreurs incessantes les hommes n’ont 
pu se résigner à abandonner ce pays enchanteur. Sur les ruines du 
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passé , sur les monuments épars et les cités ensevelies vit sans crainte 
et sans souci une population active et industrieuse. Les extrémités 
méridionales de la Péninsule italienne ne jouent dans l’histoire du 
peuple romain qu’un rôle secondaire. A l’est , dans la direction de la 
mer , s’étendent de vastes plaines , arrosées par l’Ofanto. Ces lieux 
réveillent de grands souvenirs ; Annibal et ses cavaliers numides ont 
immortalisé ces campagnes ; c’est à Cannes que les légions romaines 
furent anéanties sous les coups du génie africain. C’est aussi en Sicile 
que s’engagea la lutte la plus acharnée entre Rome et Carthage. C’est 
enfin près des gouffres redoutables de Charybde que , sans la protec- 
tion des dieux immortels, Ulysse, si fécond en artifices, eût vu brus- 
quement interrompre par une mort vulgaire sa carrière aventureuse. 

Mais il est temps de reprendre le cours de notre récit, et de suivre 
dans leur marche les immigrations successives des tribus primitives 
qui , à l’origine des temps historiques , occupèrent la fertile Hespérie. 
Nous avons déjà montré que l’Italie reçut du Nord ses premières popu- 
lations. Après que les Sicules et les Sicanes eurent dû reculer devant 
le flot redoutable et victorieux des Ombriens, des Osques et des 
pirates pélages, que le mythe associe à leurs destinées, d’autres 
peuplades puissantes et guerrières, en particulier les SabeUiens et 
les Sabins, émigrèrent à leur tour, et , suivant la chaîne principale des 
Apennins , se fixèrent dans les vallées fertiles de Reate et d’Aternum, 
qui offraient à leurs troupeaux de riches pâturages. Us élevèrent sur 
les hauteurs des villes fortes, et conservèrent dans ces contrées isolées 
la piété de leurs ancêtres, des mœurs simples et chastes, l’amour de 
la patrie et l’ardeur des combats. Quand la population, en grandissant, 
eut occupé les montagnes et les vallées voisines , elle envoya au loin 
„le printemps consacré “, c’est-à-dire la jeunesse placée sous la pro- 
tection des dieux, et qui alla fonder des colonies nouvelles. Les dieux 
se montrèrent, de leur côté, favorables à cette jeunesse aventureuse 
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et guerrière. Par leur ordre un pic noir vola en tête de la première 
colonne qui s’établit vers l’est dans le pays fertile de Piccnura jus- 
qu’aux bords de l’Adriatique; un taureau sauvage guida la seconde 
expédition dans la direction du sud-ouest vers le pays des Opiques , 
et plus loin encore , par delà les monts Taburnins , jusqu’en Campanie ; 
la troisième bande d’émigi-ants fut conduite par un loup dans le pays 
des Hirpins ; plus nombreuse et plus guerrière , elle pénétra jusqu’aux 
extrémités de la péninsule dans la direction du sud - est , et donna 
naissance à la puissante confédération des Samnites , qui lutta avec 
l’énergie du désespoir contre la domination romaine jusqu’à son com- 
plet anéantissement. 

L’accroissement de la population força aussi les tribus sabelliennes 
à chercher une nouvelle patrie. Après avoir suivi le cours du Velino, 
elles s’établirent dans la vallée du Nera, et gagnèrent enfin plus 
tard , par la vallée du Tibre , les plaines du Latium , dans lesquelles 
elles vécurent avec les Latins sur un pied tantôt de paix, tantôt de 
guerre. Les Latins, bien qu’appartenant à la même race que les Sabel- 
liens, avaient développé leur nationalité distincte, sans subir aucune 
influence étrangère. La tradition rapporte que des émigrants venus 
de contrées lointaines , en particulier des Troyens et des Grecs , se 
seraient associés à leurs destinées après la ruine de Troie; mais ce 
n’est là qu’un mythe sans aucun fondement historique. Us furent à 
l’origine heureux dans leurs luttes contre l’hostilité incessante de voi- 
sins redoutables, savoir: d’un côté du Tibre, les Sabins, les Èques 
et les Volsques, de l’autre, les Étrusques. Ces derniers avaient fondé 
deux États : l’un situé dans les riches plaines arrosées par le Pô , et 
baignées par l’Adriatique ; l’autre sur les bords de l’Arno et de l’Om- 
bro, entre les Apennins et la mer Occidentale. Chacun de ces États 
était composé de douze villes, unies entre elles par un traité d’alliance. 
Leur organisation était aristocratique, et les tribus étrusques venues 
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plus tard des Alpes rhétiques paraissent avoir rangé sous leurs lois les 
populations tynhéniennes primitives. Dans la confédération du Nord 
brillaient au premier rang Mantoue et Bologne. Mais la puissance de 
ces États fut de bonne heure compromise et anéantie par les invasions 
des Celtes, qui, après avoir franchi la barrière des Alpes, ravagèrent 
le pays, détruisirent les cités étnisques, et fondèrent des colonies 
nouvelles. L’antique population, décimée par la guerre et l’esclavage, 
regagna les montagnes, ou franchit les Apennins, et se réfugia en 
Étrurie. Outre cet accroissement considérable de population, la con- 
fédération du Sud doit, suivant une antique tradition, avoir accordé 
l’hospitalité à des Lydiens ou des Grecs asiatiques, jetés par la tem- 
pête sur ses côtes. 

U est possible que de très-bonne heure des navigateurs grecs aient 
fondé des colonies sur les côtes d’Étrurie, et aient ainsi contribué aux 
progrès rapides de la civilisation. Mais une immigration considérable 
est rendue peu vraisemblable par l’état peu avancé de l’art de la navi- 
gation dans ces temps reculés. Ce qui est positif, c’est le progrès 
rapide de la puissance étrusque. Sur terre et sur mer les Tyrrhéniens 
acquirent de bonne heure une grande réputation. Les armées étrusques 
remportèrent de nombreuses victoires sur les Sabins , les Latins ; les 
flottes d’Étrurie sillonnèrent les mers à la recherche du butin ou dans 
des vues de négoce, et fondèrent même des colonies lointaines. Ils 
organisèrent en Campanie un État sur le modèle de la mère-patrie ; 
ils établirent des colonies eu Corse, en Sardaigne; on retrouve même 
en Espagne des villes d’origine étrusque. Dans leur patrie , un grand 
nombre de villes étonnèrent le monde par leur prospérité et leur 
splendeur. Volterra, bâtie sur la hauteur, et dominant trois vallées, 
avait un port à Populonia ; l’île d’Elbe dépendait aussi probablement 
de cette cité puissante. Au sein de la chaîne occidentale des Apennins, 
au-dessus des vallons du lac Trasimène, s’élevait la fameuse cité de 
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Crotone, plus au sud Clusium, pendant longtemps la ville la plus im- 
portante d'Étrurie, capitale du puissant roi Porsenna. Tarquinies, 
Géré, Véies, Falère, Capena au pied du Soracte occupaient le pays 
placé entre le Tibre et la mer ; sur les hauteurs voisines s’élevait le 
bois de la déesse Féronie, dans lequel, aux grands jours de fête, 
attirés par les affaires et l’amour du plaisir, non-seulement les popu- 
lations venues d’Étrurie se rassemblaient en foule , mais encore les 
Sabius et les habitants de l’Ombrie venaient chercher des distractions 
nouvelles. Cette montagne isolée, qui domine la plaine et sert de 
frontière à trois pays distincts, réunissait pendant plusieurs jours toutes 
les populations de l’Italie centrale. A l’ombre du bois sacré ces na- 
tures vives et animées épanchaient dans des jeux divers toute l’exu- 
bérance de leur ardeur méridionale, mais le commerce et l’échange 
des produits divers formaient le but principal de ces fêtes annuelles. 
Tout autre était l’esprit que les populations artistiques de la Grèce 
apportaient dans la célébration des jeux olympiques. Et pourtant ces 
réunions, malgré leur caractère mercantile, contribuaient à resserrer 
les liens d’amitié des diverses nations, et à amener un échange inces- 
sant d’idées aussi bien que de produits. 

L’activité commerciale, la sagesse des institutions politiques, le goût 
des beaux-arts trahissent dans ces contrées l’influence étrusque , sans 
que l’on doive négliger l’influence et le rôle qu’ont pu jouer les colo- 
nies grecques dans cette œuvre civilisatrice. 
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Civilisation et croyances religieuses de l’Italie aux premiers jours 

de son histoire. 

Les peuples de’ la grande famille indo-germanique avaient , avant 
leur séparation en tribus distinctes, atteint un certain degré de cul- 
ture, comme le prouve l’éminent historien Mommsen par une étude 
comparée des langues. Ils avaient depuis longtemps dépassé les mœurs 
sauvages et farouches de ces peuplades qui ne vivaient à l’origine 
que des produits de leur pêche et de leur chasse , sans avoir pourtant 
complètement atteint le degré supérieur de l’agriculture et d’une vie 
stable et régulière. Les noms des animaux domestiques sont les mêmes 
en sanscrit, en latin et en grec, ce qui indique de grands progrès 
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accomplis dans le domaine de la vie pastorale. Les noms des usten- 
siles de ménage, des chariots, des parties de la maison, des canots 
et des rames, ont des racines communes. Les noms communs donnés 
au cuivre, à l’argent, à l’or, montrent que dès cette époque on savait 
travailler les métaux. Avant leur dispersion ces peuples possédaient 
en commun les premiers éléments de la religion et de la science. Jus- 
qu’à cent les chiffres sont exprimés de la même manière dans les 
trois langues. Dieu se dit en sanscrit devas, en latin deus, en grec 
tJieos. Uranus s’appelle dans l’Inde Varunas. 

Avant que les Grecs se séparassent des Italiens, ces deux grandes 
ramifications de la race indo-germanique possédaient en commun les 
éléments principaux de l’agriculture et de la culture de la vigne, et 
depuis longtemps ils avaient renoncé à la vie nomade. Les noms com- 
muns donnés par les deux langues aux fruits, à la charrue, au vin 
(oinos, viuuDi), aux ustensiles de ménage, jettent sur la vérité de ce 
fait une vive lumière. On peut y joindre l’importance assignée à la vie 
conjugale, la stabilité des familles, l’organisation légale et durable 
des tribus descendant d’une souche commune. Cette institution de 
la famille est, chez les Grecs comme chez les Latins, la base et le 
point de départ de la vie politique. Dans le développement ultérieur 
de leurs individualités nationales respectives, les deux peuples se sé- 
parèrent profondément. En Grèce, les familles jeucrent longtemps 
dans l’État le premier rôle; en Italie, l’État les rejeta promptement 
dans l’ombre, et ne leur assigna qu’une place secondaire dans son 
organisation politique. En Grèce, l’individu s’affranchit bientôt de 
l’autorité du chef de famille; à Rome, cet affranchissement ne date 
que de la décadence. L’organisation politique est, à l’origine, com- 
mune aux deux peuples; à la tête de l’État, un chef suprême, élevé 
à sa haute dignité par le choix des citoyens ou un heureux concours 
de circonstances, un conseil des nobles ou des anciens, une assemblée 
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des hommes libres et ayant droit de porter les armes, et quelques- 
uns de ces caractères communs à la race indo-germanique se retrou- 
vent chez les anciens Germains, autant que la pauvreté des documents 
que la tradition nous a transmis sur les origines de leur histoire nous 
met à même de l’apprécier. Sur cette base se développa en Italie un 
système politique dans lequel l’individu était sacrifié à un pouvoir cen- 
tral et absolu. La politique italienne ne s’astreignit pas, comme à 
Sparte, à l’immobilité de l’organisation primitive; elle ne travailla 
pas, comme à Athènes, à réaliser la liberté absolue et l’égalité idéale 
de tous les citoyens, mais se laissa guider par la raison pratique et 
la persévérance, qui marche droit au but, dans l’organisation de l’édi- 
fice social ; les citoyens furent tous égaux devant la loi , mais l’inéga- 
lité de naissance, de fortune, de talent, ne fut point sacrifiée à ce 
principe générateur. L’individu consacra toutes ses forces, toute son 
activité à la prospérité de l’État, et assura ainsi à la patrie romaine 
l’empire du monde. Aucun peuple, dans sa vie politique, n’a pu réa- 
liser, ou seulement imiter sur ce point le génie du peuple romain; 
dans le domaine du beau, de l’idéal, de l’art, la Grèce a été le modèle 
inimitable que les races les mieux douées de la nature et du ciel ont 
pu travailler à réaliser, mais sans pouvoir jamais aspirer à l’atteindre. 

On doit, dans cette appréciation générale et rapide, établir des 
distinctions et tenir compte des circonstances. Tous les peuples ita- 
liens n’ont pas été à la hauteur de cette grande mission politique et 
sociale ; Rome seule s’en est montrée digne. Les confédérations des La- 
tins, des Sabins, des Samnites n’avaient pas plus de consistance que 
les petites communautés grecques , Rome , en les assujettissant, réalisa 
l’unité politique de l’Italie; en Grèce, les villes les plus importantes 
contribuèrent parleurs luttes intestines à l’afiFaiblissement et, plus tard, 
à l’assujettissement de la patrie commune sous le joug des Romains. 

Examinons d’un peu plus près l’état de culture des peuples de 
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l’Italie centrale. Ils vivaient concentrés dans les Ailles ou dispersés 
au sein des campagnes, absorbés par les traA^aux des champs. L’agri- 
culture , l’élève du bétail constituaient leurs occupations les plus impor- 
tantes ; dans les grandes villes d’Étrurie fleurirent pourtant de bonne 
heure les arts mécaniques et plastiques, l’industrie; les tribus sabel- 
liennes penchaient plutôt vers la vie pastorale. L’organisation politique 
était très-lâche ; les diverses peuplades ne resserraient leurs liens de 
pai'enté que poussées par la graAdté de circonstances exceptionnelles. La 
bourgeoisie des villes aA^ait seule de l’importance dans l’État ; les habi- 
tants de la campagne, surtout en Étrurie, ne possédaient aucuns droits. 
Telles furent en Grèce les relations entre les Ilotes esclaA’es et les Do- 
riens leurs vainqueurs. L’aristocratie tenait en main les rênes du pou- 
voir. Les citoyens libres formaient une assemblée délibérante , mais ne 
jouaient dans l’État qu’un rôle très-secondaire. A la tête des tribu- 
naux et du gouvernement était un chef suprême, nommé chez les 
Étrusques Lucumon, roi chez les autres peuples. Si le roi possédait 
des talents militaires, des biens considérables, de nombreux esclaves, 
il acquérait une grande influence et pouvait aspirer au pouvoir absolu. 
Dans le cas contraire, il ne jouait qu’un faible rôle et était peu con- 
sidéré. Qui ne reconnaît à ces caractères les institutions qu’Homère 
nous décrit dans Y Odyssée? Les prétendants d’Ithaque purent s’éta- 
blir par la force dans le palais du chef absent de l’île, soumettre son 
épouse à leurs caprices, mettre sa maison au pillage; les citoyens assis- 
tèrent impassibles à ce spectacle, ne témoignèrent à Télémaque que de 
vagues et inutiles sympathies, et après les réunions du conseil retour- 
nèrent tranquillement à leurs affaires. Ulysse, à son retour, dut se 
faire justice lui -même par la force et par l’énergie. Au chant vi de 
Y Odyssée, nous lisons ces paroles de Nausicaa à Ulysse : „ Je suis la 
fille du magnanime Alcinoüs, qui tient des citoyens sa force et sa 
puissance. “ 
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Religion. 

Ce que nous avons dit plus haut des rapports de l’organisation 
politique des divers peuples, nous pourrions le répéter des principes 
religieux. De bonne heure les peuples se séparèrent profondément les 
uns des autres, suivant les circonstances et le milieu dans lequel ils 
se trouvèrent placés. La base des croyances religieuses de la race 
indo-germanique à l’origine était la déification des forces de la nature , 
émanations d’une essence éternelle qui pénétrait et animait tout l’uni- 
vers, elle-même immobile, immuable et absorbant dans son sein, par 
une évolution étemelle, toutes les choses créées. De l’idée primitive 
de cette divinité suprême , véritable Saturne qui dévorait ses enfants , 
les Grecs et les Romains avaient conservé la foi vague et incertaine 
en la puissance mystérieuse et occulte du destin. Les races Scandi- 
naves, au contraire, dans le développement de leur individualité reli- 
gieuse, étaient arrivées à la notion de la destruction complète des 
cieux et de la terre, et de la création d’un nouvel univers. Poussés 
par leur génie vif et amoureux du beau, les Grecs transformèrent les 
divinités informes qu’ils avaient reçues en héritage de leurs ancêtres 
en des personnalités vivantes , que leur enthousiasme pour la beauté 
regarda comme des êtres enchanteurs et d’une idéale perfection. L’art 
les représenta revêtus de tous les charmes, de toutes les séductions 
d’une majesté céleste. L’imagination créatrice des Grecs se plut à 
retracer dans des mythes et des fables compliquées les destinées et les 
exploits de ces divinités nouvelles , éleva jusqu’à elles et leur associa 
ses bienfaiteurs et] ses héros, et elle ne recula pas toutefois devant les 
mystères profonds dont est enveloppée l’origine du monde, et donna 
naissance à un système religieux plein de fables absurdes et dange- 
reuses, mais aussi de grâce et de fraicbeur. 

Le génie italien se montra par contre, même sur le terrain religieux, 

I. 4 



Digitized by Google 




50 



ROME. PREMIÈRE SECTION. 



plus domestique tout à la fois et plus pratique. D conserva précieuse- 
ment les croyances religieuses qu’il avait rapportées de ses émigra- 
tions lointaines, et que des destinées changeantes et incertaines 
n’avaient pas encore altérées, ne croyant pas pouvoir se passer du 
secours des dieux immortels soit pour la prospérité de ses troupeaux 
et de ses champs, soit pour le succès de ses expéditions et de ses 
batailles. Il en accrut sans doute le nombre par l’addition de quelques 
mythes postérieurs à son établissement en Italie ; mais ce ne fut que 
plus tard, et sous l’influence de la Grèce, que les Italiens franchirent 
les degiés inférieurs de la conception religieuse, et adorèrent des divi- 
nités personnelles et vivantes. Les objets de leur foi étaient plus ou 
moins restés à l’état d’abstractions , la distinction n’en était pas clai- 
rement établie, et les idées qu’ils s’en formaient demeurèrent incer- 
taines et obscures. Pour eux, la divinité apparaissait dans toutes les 
manifestations visibles de l’air, de la terre et des eaux, et ne prenait 
vie et consistance que pour s’effacer avec elles. Quand des fables plus 
récentes eurent immortalisé la mémoire des héros de la patrie, en les 
élevant au rang des dieux, les voûtes azurées ne reçurent point, par 
ce fait même, de nouveaux hôtes; bien au contraire, le Romain crut 
toujours que la divinité s’était manifestée dans le héros sous une forme 
et d’une façon particulières, et que, à sa mort, elle avait regagné le 
céleste séjour. En professant cette foi profondément gravée dans son 
âme, il ne s’imagina point retracer par là l’histoire ou les aventures 
de ses dieux, jamais il ne chercha à approfondir le problème des ori- 
gines du monde ou de ses destinées dernières. 

Les Étrusques, émigrés à une époque plus rapprochée de nous des 
contrées lointaines du Nord, rapportèrent en Italie des doctrines pro- 
fondes et mystérieuses. D’après leur croyance, des puissances redou- 
tables, des forces inconnues aux mortels régissent la terre et les deux; 
les douze dieux visibles aux regards de l’homme leur sont assujettis, 
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agissent suivant leurs ordres suprêmes et révèlent aux hommes leurs 
volontés par les éclairs, le vol des oiseaux, les entrailles des victimes. 
Le monde souterrain, dans lequel se rendent les âmes aussitôt après 
leur séparation d’avec le corps, est un lieu sombre et triste; un vieil- 
lard à l’apparence bestiale, aux ailes puissantes, armé d’un pesant 
marteau, conduit les morts au lieu qui leur a été assigné par la des- 
tinée. Les démons font subir aux damnés les tortures que les dieux 
leur ont imposées comme le châtiment de leurs crimes. Des concep- 
tions semblables ont été reproduites sur les tombeaux étrusques pour 




Tombeaux étrusques à Tarquiuies. 



lesquels l’art le plus délicat a déployé toutes ses ressources. Les an- 
ciens Étrusques croyaient à un commencement du monde et à sa des- 
truction définitive après une série d’évolutions ou de siècles. 

Les croyances des antiques tribus italiques sont moins connues 
encore, si l’on en excepte les Romains. Les Sabins adoraient un dieu 
Sancus ou Semo Saneus, c’est-à-dire le dieu protecteur et saint qui 
peut être le même que le Dius fidius des Romains, le dieu de la fidé- 
lité, le dieu protecteur des voyageurs errants. Près de la source Féren- 
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tine qui découle des montagnes d’Albe, se trouvait un sanctuaire de 
la grande déesse Diane, ce symbole si important des lois de la nature, 
respecté dans tout le Latium et objet d’un culte universel. Chaque 
année se réunissaient en ces lieux les populations latines pour déli- 
bérer en commun sur les intérêts généraux à l’ombre des bois, et sous 
l’invisible protection de la déesse, et surtout pour choisir le général 
en chef des troupes de la confédération. De l’autre côté de la mon- 
tagne, dans la vallée d’Aricia, qui renfermait encore, malgré un des- 
sèchement partiel, un lac aux eaux tranquilles et profondes, existait 
une coutume barbare. Le prêtre, que l’on surnommait le roi du bois 
sacré, devait défendre sa dignité les armes à la main ; chacun avait le 
droit de le défier à un combat singulier et mortel, et d’occuper sa 
charge après l’avoir mis à mort. 

En ce qui concerne les Komains , leur âme était profondément reli- 
gieuse. Dans la simplicité primitive de leur foi, ils apportaient en 
sacrifices d’humbles offrandes au pied des modestes autels qu’ils 
avaient élevés à l’objet de leur adoration. Quand plus tard la répu- 
blique , organisée au dedans , puissante et victorieuse au dehors , eut 
étendu au loin son autorité , les Romains ne purent plus se contenter 
de leurs temples de bois et de leurs grossiers sanctuaires. On vit 
s’élever des temples majestueux dans lesquels les particuliers et, dans 
les circonstances solennelles, la communauté tout entière invoquaient 
le secours des dieux immortels, et leur présentaient de riches offrandes. 
Ils croyaient que trois divinités avaient réservé à la ville aux sept 
collines leur amour et leur protection: Quirinus, Jupiter et Mars, 
défenseurs de la patrie contre tous les dangers et contre les ennemis 
du dedans et du dehors. Quirinus était le patron de tous les citoyens 
dans leur vie politique et civile; Jupiter, le dieu céleste, répandait 
ses bienfaits sur le pays tout entier; Mars protégeait les défenseurs 
de la patrie et leur assurait la victoire dans les combats. Trois prêtres , 
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importants par leur charge et par leur dignité, les Flammes, c’est-à- 
dire ceux qui sont préposés à la garde des feux sacrés , leur étaient 
exclusivement consacrés. Mars avait à son service les douze prêtres 
Saliens, ou danseurs, qui, pendant plusieurs jours du mois consacré 
au dieu des batailles , parcouraient la ville en exécutant des danses 
guerrières cadencées sur un mouvement et un rhythme bizarres. Mars 
présidait aussi aux enchantements, et révélait aux initiés les mystères 
de l’avenir. En cette qualité, il avait jadis revêtu la forme humaine, et 
vécu sur la terre sous le nom de roi Ficus. Plus tard, il était devenu 
le père de Romulus et de Rémus qu’il avait 
fait nourrir par un pic et uu loup, ani- 
maux qui lui étaient consacrés. La fable 
ajoute qu’il s’est incarné en Romulus, de- 
venu Quirinus, et que les dieux le révélèrent 
aux mortels, lorsque le roi eut disparu au 
milieu des éclairs et des tonnerres. 

La légende rapporte trois théophanies 
du dieu suprême Jupiter. Venu des con- 
trées lointaines de l’Orient, un héros re- 
doutable, Recaranus, combla de ses bien- 
faits les populations pastorales du Latium , 
fit périr le terrible brigand Cacus, le voleur des troupeaux, restitua 
aux bergers les biens qui leur avaient été ravis, et couvrit tout le pays 
de sa protection puissante. Au pied du mont Aventin, il éleva au dieu 
des victoires, à Jupiter, un autel gigantesque, lui consacra la dîme 
du butin et régla l’ordre et la natiu-e des sacrifices qui devaient lui 
être offerts. Quand, après im long règne, il dispai-ut subitement, les 
populations étonnées reconnurent que Jupiter lui-même leur était 
apparu. Recaranus reçut plus tard le nom d’Hercule, et son culte se 
confondit bientôt avec celui du héros grec. Le père des dieux et des 
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hommes accordait aux Latins une protection toute spéciale. Aussi 
crut-on plus tard qu’un effluve de son essence , un de ses attributs 
divins s’était révélé dans le grand rorLatinus et aussi dans Énée, qui 
apporta en Italie les dieux et les vases sacrés des sanctuaires troyens. 
Tous deux disparurent perdus dans la mêlée, et furent honorés comme 
des dieux, l’un sous le nom de Jupiter indigène, l’autre avec le titre 
de Jupiter latin. En l’honneur de l’illustre et céleste protecteur du 
Latium furent célébrées sur la montagne d’Albano dans son temple les 
fériés latines, qui attiraient à leurs jeux et à leurs sacrifices les popu- 
lations de Rome et de l’Italie centrale. Nous voyons, par ces quelques 
exemples, combien les croyances religieuses des Latins différaient de 
celles des Grecs, et combien, au contraire, elles offraient d’analogies 
avec les doctrines indiennes, qui parlent de nombreuses incarnations 
des dieux, tandis que la mythologie grecque n’explique la naissance 
des héros que par le commerce des dieux avec les filles gracieuses et 
séduisantes des hommes. 

Outre ces divinités de premier ordre , les Romains adoraient encore 
Janus, celui qui ouvre et qui ferme toutes choses, qui préside aux 
origines du monde et à ses dernières destinées, embrasse le passé 
d’un regard, lit dans l’avenir, et dont le double rôle est symbolisé par 
un biiste à deux faces. 

Parmi les déesses en honneur à Rome , ne nommons que Junon , la 
reine des cieux, et Vesta, gardienne du feu sacré, du foyer domes- 
tique. Dans son temple , situé sur le Forum , les chastes vestales veil- 
laient nuit et jour à la conservation du feu qui lui était consacré. 

En ce qui concerne les autres divinités de Rome, nous renvoyons 
nos lecteurs à l’Histoire de la Mythologie ; nous nous contentons de 
remarquer que les croyances religieuses de Rome , restées incertaines 
et indécises, s’effacèrent de bonne heure devant l’éclat et la poésie de 
la mythologie grecque , disparurent même entièrement de la mémoire 
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du peuple, bien que l’organisation du culte et du sacerdoce restât 
fidèle aux antiques traditions et aux croyances nationales. 

Que devenaient les âmes après leur séparation d’avec le corps? Sur ce 
point , les croyances des Romains étaient indécises et même contradic- 
toires. On admettait généralement l’existence d’un monde souterrain , 




dans lequel les m<ânes des morts vivaient dans un état heureux de 
douce quiétude. Les mânes des hommes pieux, honorables, gloire de 
la patrie , et de leur vivant soutiens de l’État , après que , par des 
sacrifices solennels sur les tombeaux, on avait dignement célébré leur 
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mémoire , étaient dès lors considérés comme les génies protecteurs de 
leur famille et de leur descendance; pénates du foyer, ils devenaient 
les protecteurs de la maison , et des autels spéciaux étaient dressés à 
leur mémoire. Si les parents négligeaient d’honorer la mémoire de 
leurs morts, les mânes de ceux-ci, appelés lémures, revenaient chaque 
nuit, lugubres et plaintifs, errer autour de leurs anciennes demeures, 
jusqu’à ce que le chef de la famille leur eût offert des sacrifices ex- 
piatoires. Les larves étaient des esprits infernaux, chargés de tour- 
menter les morts et les vivants; on les représentait aussi quelquefois 
comme les mânes des damnés. Sous leur forme la plus odieuse et la 
plus repoussante, ils prenaient le nom de lamies, et comme telles 
erraient autour des berceaux des enfants nouveau-nés pour les dévorer. 
Les Romains, sur ce point, se rapprochaient des doctrines étrusques. 
La ressemblance était plus frappante encore , lorsque , dans les jours 
de dangers pressants , un héros se dévouait à la mort pour le salut de 
tous, lorsque par exemple, au plus fort de l’action, en présence de 
l’armée indécise et prête à prendre la fuite , le général se vouait aux 
dieux infernaux et cherchait la mort au sein des bataillons ennemis. 
Devenu aussitôt le protecteur de ses frères d’armes , il répandait la 
terreur et l’épouvante parmi les adversaires. 

Architecture. 

L’industrie et les beaux-arts étaient dans les temps antiques en rela- 
tion étroite avec les croyances religieuses, et ce serait une grave 
injustice que de refuser aux populations primitives de l’Italie toute 
connaissance et toute culture. L’architecture leur était nécessaire pour 
la fondation de leurs maisons et de leurs villes, pour la construction 
de monuments dignes des dieux immortels. Les peuples nomades qui, 
après avoir franchi les Alpes, envahirent la péninsule, menèrent long- 
temps, à la vérité, une vie errante et incertaine, et s’adonnèrent sur- 
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tout à la vie pastorale. Ils établirent pourtant des refuges dans les 
bois et sur les hauteurs, pour se mettre à l’abri, eux et leurs troupeaux, 
contre les attaques d’ennemis victorieux. Quelques-unes des collines 
de Eome paraissent avoir été à l’origine de semblables lieux de refuge , 
devenus bientôt la résidence fixe de tribus, qui avaient renoncé à la 
vie nomade. C’est ainsi que furent fondées la plupart des villes d’Italie , 
car on en voit de très-bonne heure fleurir sur les montagnes, dans la 
plaine, le long des côtes, offrant aux citoyens la sécurité du dedans 
et la protection de fortes et hautes murailles contre les ennemis du 




Murs pélagiques. 



dehors. Dans la montagne on choisissait de préférence, pour l’établis- 
sement d’une cité nouvelle, des rochers difficiles d’abord; les construc- 
tions s’élevaient le long des talus en pente rapide, et exigeaient dès lors 
des travaux difficiles. Quand il était impossible de bâtir les villes sur les 
flancs des montagnes , les habitants descendaient dans la vallée ou dans 
la plaine , et reliaient à la forteresse leurs nouvelles demeures par une 
double enceinte de murailles. Ce mode de construction se rencontre aussi 
dans les plaines d’Étrurie et du Latium , émaillées de collines de tuf. 
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On choisissait de préférence des collines s’avançant en forme de pres- 
qu’île entre deux cours d’eau, et le tuf, travaillé par la main de l’homme, 
devenait rude et inaccessible. Les villes placées complètement en plaine, 
les ports de mer furent défendus par de gigantesques murailles. 

Aux défenses naturelles s’ajoutèrent toujours les ressources de l’art. 
On se contentait à l’origine d’un rempart de terre, revêtu à l’ex- 
térieur d’un rang de pierres superposées. On éleva plus tard des 
murailles , composées de pierres non taillées , non unies entre elles par 
le mortier, et disposées en lignes irrégulières, telles qu’on les avait 
retirées des flancs de la montagne. On choisit, dans ce but, des blocs 
gigantesques , que rien ne pouvait ébranler, et l’on remplit les inter- 
valles avec des pierres de moindre dimension et des galets. Telle fut 
l’origine des murs cyclopéens , que l’on remarque en Grèce , et dans 
la catégorie desquels on a rangé toutes ces constructions, qui se dis- 
tinguent parleur grandeur et leur solidité, et qui assurément appar- 
tiennent aux temps primitifs , et furent l’œuvre des Pélages. Les cir- 
convallations élevées au moyen de pierres taillées avec art et reliées 
entre elles par le mortier, exigeaient un immense travail et une cer- 
taine capacité artistique : on en retrouve cependant des traces nom- 
breuses dans l’Étrurie , le Latium et les montagnes de la Sabine. 

Les premières habitations occupaient, comme en Grèce, peu de 
place; généralement couvertes en paille, elles avaient des toits élevés 
et en saillie. Sans doute les peuples nomades avaient rapporté ce 
genre d’architecture des contrées lointaines du Nord ; car on retrouve 
des constructions analogues en Suisse et dans les parties montagneuses 
de l’Allemagne. Elles servirent de modèle aux constructions nouvelles, 
qui consistaient en une cour, surmontée d’un toit, faisant plus ou 
moins saillie sur les quatre côtés. Cette cour portait le nom à' atrium , 
d’afer, noir, parce que le toit était noirci par la fumée du foyer domes- 
tique. Elle embrassait dans son enceinte le foyer, la table, le lit du 
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père de famille, les ustensiles de ménage nécessaires à la vie de tous 
les jours. Au milieu se trouvait un réservoir destiné à recevoir les 
pluies du ciel. Des lauriers, des orangers abritaient la fontaine, le 
foyer situé derrière, et les pénates. La famille, assemblée tous les 
jours sous leur feuillage, jouissait, sous un ciel ardent, de leur ombre 
et de leur parfum. Souvent des colonnes légères supportaient les por- 
tiques, et donnaient ainsi à l’ensemble de l’édifice un caractère reli- 
gieux. Autour de l’atrium se trouvaient des chambres plus étroites 
pour les membres de la famille ou pour les besoins du ménage. 

Les places et les monuments publics étaient, dans les premiers 
âges, aussi simples, aussi modestes que les demeures des particuliers. 

Le forum de Rome fut à l’origine entouré de colonnades en bois , 
abritant d’humbles échoppes destinées au maître d’école et au boucher. 

Il n’en était pas de même des édifices religieux. Les anciens ne 
reculaient, pour leur construction, devant aûcune dépense, déployaient 
toutes les richesses et les ressources de l’art. Ils espéraient que les 
dieux, honorés et reconnaissants de tant de sacrifices accomplis pour 
eux , couvriraient la cité de leur protection constante. Chez les antiques 
populations de l’Italie, l’architecture étrusque était seule employée 
dans la construction des temples, et, bien que sur plusieurs points 
elle trahit son origine grecque, elle sut, avec le temps, revêtir un ca- 
chet original. Le temple étrusque est bâti en forme de rectangle un 
peu moins large que profond. Dans sa longueur, il est partagé en deux 
parties égales , dont la première se compose de trois colonnades , de 
quatre colonnes chacune ; la seconde embrasse une ou plusieurs chapelles 
pour les statues des dieux et les objets du culte. Quand une seule 
chapelle est nécessaire, les deux autres sont remplacées extérieu- 
rement par des colonnades, en sorte que l’édifice semble, de toutes 
parts, entouré de colonnes, excepté au nord-ouest, côté toujours 
sans aucun ornement. Les colonnes étrusques sont hautes et dé- 
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gagées, avec un chapiteau dorique, un piédestal composé d’une 
plinthe et d’un tore. Ces colonnes sont assez éloignées les unes des 
autres, ce qui laisse supposer que la construction primitive était en 
bois. C’est ce que révèlent encore les pièces en saillie au-dessus 
de l’architecture, et qui, comparées avec la frise gracieuse de l’ar- 
chitecture grecque , rendent l’édifice lourd et pesant. Cette lourdeur 
est encore accrue par la hauteur du fronton et la saillie exagérée 
du toit. 




Villa des tombeaux de Géré, reitanrée. 



On bâtissait de préférence les sanctuaires des dieux sur les hau- 
teurs, et même sur les flancs escarpés des montagnes. Un temple de 
Jupiter Latiaris s’élevait au sommet de la montagne d’Albe, un autre 
sur le Capitole à Rome, un sanctuaire de Diane sur l’Aventin. 

Ce qui donne à l’architecture des Étrusques un caractère particu- 
lier et original, c’est la forme des mausolées, destinés primitivement 
à contenir les cadavres, et plus tard les cendres des ancêtres. On 
découvre encore aujourd’hui des tombeaux isolés , et même des cités 
des morts tout entières , qui nous fournissent des renseignements pré- 
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cieux sur la culture des premières populations de l’Italie , dont les 
temples, les cités, les monuments ont depuis longtemps disparu. Ces 
tombeaux sont surtout en grand nombre aux environs de Volterra, au 
sud de l’Arno, à Clusium, à Tarquinies. La forme primitive de ces tom- 
beaux consiste en une galerie souterraine, et une chapelle, sur laquelle 
se dresse au niveau du sol un monticule de terre. Quelquefois c’est 
une chambre souterraine, surmontée d’une coupole allongée et qui 
offre de grandes analogies avec les antiques chambres souteiTaines de 
My cènes, connues sous le nom de trésor d’Atrée. La ressemblance est 
plus frappante encore dans les sépultures de Sardaigne , tourelles 
massives en pierres de taille, de forme conique, avec des apparte- 
ments intérieurs. D’après les recherches de l’historien Schewgler, ces 
monuments appartiennent à une période très-ancienne, et sont le pro- 
duit d’une civilisation antérieure à celle des Étrusques. Dans l’île de 
Sardaigne se trouvent encore d’autres monuments, les tombeaux des 
géants, simples chambres en pierre, et destinées à ne recevoir qu’un 
cadavre. Aux environs de Géré et ailleurs, on remarque des monti- 
cules de terre considérables, revêtus en grande partie à l’intérieur 
d’une muraille de pierre , et renfermant des appartements et des 
galeries souterraines en forme de labyrinthes. L’un des plus grands 
monuments de ce genre se trouve près de Clusium. D a huit cent 
cinquante-cinq pieds de diamètre, et contient un grand nombre de 
chambres et de galeries. Le plus célèbre de ces mausolées, dont on 
n’a pu retrouver aucun vestige , avait été élevé en l’honneur de Por- 
senna. Chaque côté mesurait trois cents pieds , et le nombre des laby- 
rinthes , des chambres et des couloirs était considérable. Sur cette base 
immense s’élevaient cinq pyramides, qui supportaient, à leur tour, un 
cercle d’airain et cinq autres pyramides. Des tombeaux en forme de 
pjTamides se retrouvent aussi dans le Latium. S’il faut en croire d’an- 
tiques traditions, le tombeau du roi de Lydie, Alyatte, devait avoir le 
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même caractère. On ne doit pas de ceS quelques ressemblances loin- 
taines conclure à la fabuleuse parenté entre les Étrusques et les Ly- 
diéns , car une semblable architecture se retrouve encore chez d’autres 
peuples. Avec le progrès sensible de la civilisation et des beaux-arts, 
l’architecture s’ingénia à trouver pour les sépultures des monuments 




Intérieur d’un tombenu à Volterra (restauration). 



plus élégants et plus gracieux. On construisit des caveaux funéraires 
avec des voûtes cintrées, des entablements et des frontons décorés 
avec luxe. On creusa quelquefois les sépultures dans le rocher, et l’on 
s’appliqua à donner à l’ouverture de ces grottes artificielles la forme 
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d’ime façade de temple. Tous ces tombeaux sont décorés de sculptures 
et de fresques, et coutiennent des vases, des armes, des amphores. Ils 
nous fournissent par là quelques renseignements précieux sur cette 
antique civilisation disparue , dont nous n’avons conser\'é que quelques 
inscriptions, que la science n’a pas encore su déchiffrer. 

Cette architecture, sans être précisément le point de départ de la 
construction des voûtes en coupoles, contribua à leur donner une 
forme plus parfaite et plus appropriée à la construction d’aqueducs 
monumentaux. Des conduits souterrains aux voûtes cintrées traver- 
sèrent les montagnes , des vallées marécageuses et malsaines cessèrent 
d’e.\haler de pestilentielles vapeurs. C’est ainsi que la vallée d’Aricie 
fut transformée en un jardin fertile. Les lacs Fucin et d’Albe, rendus 
dangereux pour les contrées voisines par des inondations fréquentes, 
se virent contenus dans leur lit , grâce à tout un système de conduits 
souterrains. Eome elle-même put échapper aux envahissements pério- 
diques du Tibre, au moyen d’aqueducs gigantesques qui, de nos jours 
encore, excitent l’admiration du voyageur. 

Arts plastiques. 

Il est facile de comprendre que les progrès des arts plastiques et 
de la sculpture suivirent de près l’impulsion donnée à l’architecture, 
et c’est ce que vient confirmer l’expérience. Les trésors, il est vrai, 
qui jadis servaient à l’ornement des palais et des temples, n’ont pas 
survécu aux ravages des siècles et des invasions; seuls les tombeaux 
ont fidèlement conservé dans leurs souterrains les richesses que les 
antiques races de l’Italie y avaient ensevelies. 

C’était un usage pieux et touchant des anciens de déposer dans 
les sépultures de ceux qu’ils avaient aimés, tous les meubles et les 
objets précieux qui de leur vivant avaient fait la joie et l’ornement du 
foyer domestique. Cette coutume , empruntée à une foi profonde en la 
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résurrection des corps, nous a permis, pour ainsi dire , d’assister, après 
des siècles, à la vie artistique et intellectuelle des peuples primitifs. 
On retrouve dans ces tombeaux des armes, des ustensiles domestiques, 
des anneaux d’or, d’argent et d’airain, et surtout ces coffrets à bÿoux 
et ces miroirs de bronze particuliers aux Étrusques , aux peintures et 
aux ciselures incrustées; des ornements d’ivoire, d’ambre ramenés 
à grands frais de l’extrême Occident; des œufs d’autruche artistement 
sculptés, que les hardis navigateurs rapportaient d’Afrique et d’Arabie. 
Des fouilles savantes ont mis au jour des amphores et des coupes en 




VsteDBiles «t miroirs étrusques. 



argile, en airain, en or, aux ciselures gracieuses et variées, aux pein- 
tures élégantes et harmonieuses , consacrées aux différents usages de 
la vie privée et publique, à la toilette et aux tables de festin. Les 
murailles des tombeaux sont couvertes de plaques d’airain, ou plus 
souvent encore de peintures fines et délicates. 

De toutes ces œuvres d’art, les plus célèbres dans l’antiquité étaient 
les coupes rehaussées d’or, les miroirs de bronze et les cassettes pré- 
cieuses. Les miroirs consistaient en disques ronds, aux manches d’un 
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cuivre rougeâtre. Sur le revers l’artiste reproduisait au burin avec 
un goût exquis des scènes empruntées à la mythologie grecque. Le 
manche était travaillé avec une perfection toute spéciale. 

Les cassettes de forme ronde ou allongée attestent chez ces popu- 
lations primitives un sentiment artistique très-développé. Les pieds, 
fondus à part, sont rattachés à l’ensemble par des ornements pleins 
de goût; le couvercle est surmonté de statuettes légères d’un motif 
gracieux et original. 



Peinture. 

Il nous reste à parler de la peinture italienne, employée pour l’or- 
nementation des tombeaux. La première manière se contentait de 
reproduire les personnages en noir sur l’argile rouge , sur la pien e ou 
sur la couche de chaux dont on les revêtait d’ordinaire, employant 
quelquefois d’autres couleurs pour les vêtements, les cheveux, les 
animaux, les plantes. De préférence au gris foncé on employait pour 
lès cheveux et les animaux un bleu clair et éclatant, et qui produit au 
premier coup d’œil un effet étrange. A mesure que l’art fit de nou- 
veaux progrès, les artistes recouvrirent l’argile ou la muraille elle- 
même d’une couche de peinture noire, sur laquelle se dessinaient en 
relief les figures dans leurs couleurs naturelles. Ce procédé ne fut 
jamais appliqué qu’au corps de la femme; le corps de l’homme de- 
meura d’un rouge plus sombre; avec le temps la gamme des cou- 
leurs devint toujours plus riche et plus nuancée. 

L’art s’attachait de préférence à reproduire des épisodes du mythe 
grec, en particulier les travaux d’Hercule; il retraça aussi la vie des 
athlètes, les danses nationales, les banquets, les sacrifices, les scènes 
funéraires, et tous les mille épisodes de la vie privée et publique. On 
voit reproduit, dans une de ces peintures, l’intérieur d’un atelier 
I. 5 
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dont les nombreux ouvriers forment des groupes variés de travailleurs. 
L’un d’eux ravive le feu de la forge, un autre tient le moule, un troi- 
sième le regarde faire, appuyé sur son marteau. Le maître dispose un 
bras du modèle, dont la tête attend la main de l’artiste. Deux ma- 
nœuvi'es polissent avec un instrument de fer la statue terminée d’un 
guerrier prêt à lancer le javelot. 

Tous ces faits réunis tendent à établir que, chez les Étrusques 
comme chez les antiques populations de l’Italie, régnait une grande 
activité dans le domaine des beaux-arts. Ils n’avaient pourtant pas 
encore atteint ce degré suprême de l’art qui, remplissant l’âme d’ad- 
miration pour la beauté, et lui inspirant le sentiment et l’instinct 
de l’idéal, préside à la création d’œuvres originales et marquées au 
sceau ineffaçable du génie. Les productions du génie étrusque trahissent, 
à la vérité, de grandes affinités avec l’art grec à son berceau; les 
emprunts fréquents qu’elles ont faits à la mythologie grecque, les 
caractères grecs que l’on retrouve sur quelques-unes d’entre elles, 
viennent confirmer cette vérité; mais jamais l’Étrurie n’est sortie de 
la période d’enfance de l’art. Même quand ses grands maîtres eurent 
acquis plus d’expérience et de connaissances pratiques, jamais ils 
n’osèrent s’affranchir des traditions reçues, jamais ils ne cherchèrent à 
donner au corps humain la souplesse, la forme, la vie: il demeure 
pesant et disgracieux. Le nez est trop long; les doigts, les pieds, le 
développement excessif des hanches, des muscles et des jambes, la 
maigreur exagérée des jarrets révèlent le type primitif, dont les artistes 
d’une période plus cultivée ne surent point briser le moule étroit, 
avant l’époque assez rapprochée de nous qui vit, grâce aux colonies 
étrangères et au commerce , se développer et prédominer le rôle de la 
civilisation grecque dans la basse Italie. 

On admet généralement que la civilisation et la culture la plus 
reculée de l’Italie durent leur origine à l’établissement de colonies 
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hellènes dans l’Étrurie et le Latium. Un grand nombre des ports de 
la côte d’Italie trahissent par leur nom même une origine grecque; 
mais quand Schwegler en conclut que la destruction de ces colonies 
maritimes par les Étrusques étouffa l’influence de l’art grec, et amena 
cette immobilisation de l’art étrusque que l’historien déplore, nous 
ne saurions nous ranger à sou opinion. L’influence des Grecs ne put 
que s’étendre avec les rapports toujours plus fréquents des deux pays 
entre eux; mous en avons la preuve dans ces nouveaux emprunts faits 
par les peintres éti-usques à la mythologie , qu’ils associent aux tradi- 
tions nationales, ainsi que dans toutes les monnaies de cette époque. 
L’immobilité de l’art étrusque, le respect des traditions antiques sont 
plutôt un trait caractéristique de l’esprit national peu accessible au 
sentiment des beaux-arts. Les maîtres de l’art étrusque furent et 
demeurèrent des imitateurs et des copistes, non des artistes, mais 
de simples artisans au service du luxe et de la richesse , produisant 
des œuvres somptueuses en ivoire, en argent et en or, mais jamais 
animés du feu sacré du génie , incapables de comprendre et de repro- 
duire dans des œuvres inspirées l’idéal rêvé par l’imagination puis- 
sante et poétique de l’artiste. Du reste, parmi leurs statues on retrouve 
des types manifestement empruntés à l’Ég}’pte, et même à Baby- 
lone, des sphinx, des lions, qui nous révèlent les relations étroites 

I 

que le commerce établit entre les villes étrusques et les contrées les 
plus lointaines de l’Orient. Ou doit aussi assigner une origine égyp- 
tienne aux pierres précieuses taillées en forme de scarabées au moyen 
de la poussière de diamants. La perfection relativement très-grande 
des monnaies révèle l’influence de la Grèce. La monnaie fut à l’ori- 
gine une pièce d’airain grossièrement modelée, ne portant comme em- 
preinte que l’image informe d’une vache ou d’un porc. Plus tard elle 
s’arrondit, reçut une valeur légale systématiquement calculée, et des 
empreintes diverses : à Rome une tête de Janus , en Campanie une 
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tête de Minerve recouverte d’un casque, ou un animal emblématique 
au visage humain. On ne se contenta plus dès lors de l’airain, et l’on 
frappa des monnaies d’or et d’argent. 



L'ancienne Italie et la Grèce. 

Nous avons déjà à plusieurs reprises parlé de l’influence que de 
très-bonne heure la Grèce exerça sur l’Italie, et nous devons, en ter- 
minant , jeter un coup d’œil sur les colonies qu’elle y a fondées. L’Italie 
du Midi et la Sicile virent s’établir sur leurs côtes des cités grecques, 
qui surent bientôt acquérir par leur industrie, leur génie guerrier, 
l’activité de leur commerce, d’immenses richesses, et jouer un rôle 
politique considérable, que consolidait leur puissante organisation inté- 
rieure. Messine, la puissante Syracuse, Agrigente, Égeste étaient maî- 
tresses de la Sicile; Blindes, Tarente, Sybaris, Crotone, Rhegium, 
Pæstum, Cumes, devinrent les entrepôts delà basse Italie, etassqjet- 
tirent à leur domination toutes les populations environnantes. Les flottes 
commerçantes de Tarente sillonnaient toutes les mers, et portaient aux 
rivages lointains les productions d’un sol fertile, et les œuvres d’art 
d’un peuple actif et ingénieux. Crotone, la voluptueuse Sybaris, étaient 
Aères de leurs 500,000 habitants. Cumes, baignée par la mer de 

I 

Campanie, le poste le plus avancé du génie civilisateur de la Grèce 
au nord de l’Italie, triompha deux fois des flottes étrusques. Dans 
toutes ces villes la culture des arts occupait une place importante; 
les philosophes y communiquaient à une jeunesse spirituelle et avide 
de science le fruit de leurs recherches sur la politique, la société, le 
culte des dieux; on y entendait retentir les doux accords de la l 3 œe 
hellénique, réciter par des bouches éloquentes les poésies gracieuses 
et relevées du génie grec. Eux aussi, les Italiens eurent de bonne 
heure leurs chants populaires , mais jamais ils ne déployèrent un génie 
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créateur, et ne surent point emprunter à la Grèce le secret de son 
harmonieuse poésie et de ses suaves accords. La culture intellectuelle 
et idéale fut de bonne heure sacrifiée au sentiment de l’utile , à l’ac- 
tivité matérielle et pratique, à la grandeur de l’État. C’est à cette 
concentration vers un but unique , que les Italiens durent de réaliser 
une unité, un sentiment national, de pratiquer un esprit d’héroïque 
renoncement, que la Grèce ne devait jamais connaître. Aussi l’empire 
du monde fut-il la récompense de leurs sacrifices, et ils accomplirent 
leur œuvre providentielle avec une grandeur qui excitera l’admira- 
tion des hommes jusque dans les générations les plus reculées. 




Honnment fanératre étrnique. 



Digitized by Google 




Albe la Longue. 

2 . 

FABLES ET TRADITIONS PRIMITIVES DES LATINS. 

Les temps antiques racontent des prodiges; 
qui sait y dites-moi, les expliquer? 

Tout peuple qui ne possède pas encore d’historien officiel et véri- 
dique , héraut inspiré de ses exploits et de ses destinées , a consigné 
ses souvenirs dans des légendes , qu’une génération qui s’éteint 
transmet à la génération nouvelle comme un pieux héritage. Mais ces 
traditions, bien patrimonial, que le père laisse en mourant à ses fils, 
subissent bien des transformations dans leur long voyage à travers les 
siècles. Bien des choses s’oublient, d’autres sont comme métamor- 
phosées , et la critique ne sait plus distinguer entre le trésor des tra- 
ditions primitives et les additions postérieures. Il en est, parmi ces 
légendes , qui se rapportent à des événements réels et accomplis , et 
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ce sont les plus importantes pour l’historien ; il en est d’autres , au 
contraire , productions du génie populaire , et qui permettent à l’écri- 
vain de remonter aux sources mêmes du génie poétique de la nation. 

Les traditions primitives des races latines se sont perdues dans 
leurs longues pérégrinations, sans laisser après elles aucune trace. De 
celles qui sont nées depuis leur établissement dans la belle Hespérie , 
nous n’avons conservé, en partie, que celles dont le Latium est le lieu 
d’origine , car les autres tribus d’Italie se sont fondues dans la race 
latine , et toutes les traditions de leur passé sont tombées avec elles 
dans l’oubli. 

Les légendes du Latium elles-mêmes ne nous sont pas parvenues 
sous leur forme primitive. Le peuple était trop absorbé par les intérêts 
du présent, pour prêter une attention bien assidue aux récits des 
ancêtres. Toutes ces fables ont un trait commun: la croyance, que 
c’est de l’Orient qu’ont émigré les fondateurs de la race, que de l’Orient 
ont été transmis en héritage au peuple latin la reb'gion, la loi, les 
mœurs , l’agriculture , les arts de la paix. Après avoir retracé sommai- 
rement dans une esquisse rapide les fables les plus importantes de ces 
temps primitifs, nous nous efforcerons de retrouver la vérité cachée 
sous le mythe , l’idée que la poésie a plus tard revêtue des plus sédui- 
santes couleurs. 



Janus et Saturne. 

Sur les rives du Tibre inférieur, à la place où s’élèvent en amphi- 
théâtre au-dessus des plaines du Latium quelques collines formées 
par des monticules de tuf, qui ondulent comme les vagues d’une mer 
tranquille, régnait le roi Janus sur la montagne du Janicule. Le peuple 
aborigène de cette contrée , nomade et sauvage , n’avait de passion que 
pour la chasse et la guerre. L’agriculture et les arts, qui ennoblissent 
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et égayent l’existence, lui étaient inconnus. Le fleuve qui arrosait ces 

contrées, portait le nom d’Albunéa (Alba, Elbe); souvent ses eaux 

* 

limpides étaient rougies du §ang versé dans de sanglantes escar- 
mouches. 

C’est à la suite de l’un de ces combats, que disparut dans les eaux 
du fleuve un héros, qui combattait pour les droits et l’indépendance 
de son pays, Tibérinus: le peuple reconnut sa divinité, lui éleva 
des autels, et donna son nom au fleuve Tibre, mais le meurtre et 
la violence continuaient à ensanglanter ses bords; triste et impuis- 
sant, Janus devait assister à ces scènes de désordre et de pillage. 
C’est 'alors qu’apparut Saturne, un étranger venu de l’Orient. Grâce 
aux irrésistibles séductions de son éloquence , il ramena la paix et la 
concorde entre les tribus rivales , traça dans la terre inculte des sil- 
lons à l’aide de la charrue inconnue jusqu’alors à ces barbares , ense- 
mença ces terrains fertiles, importa la culture des arbres fruitiers, 
apprit aux peuples étonnés à tailler la vigne , et leur enseigna l’art 
d’orner et de diriger les jardins. Sa parole , son exemple surent amollir 
ces cœurs farouches ; la douceur, l’harmonie succédèrent à la discorde 
et à la haine; bientôt s’élevèrent des habitations agrestes, la vie pas- 
torale et agricole attacha les habitants à un sol fécond et transformé. 
L’esclavage, la pauvreté devinrent des plaies inconnues; la maladie 
disparut , et avec elle la souffrance. L’âge d’or venait de naître. 

L’épouse du bienfaisant étranger, Ops la féconde {ops, richesse), 
répandit autour d’elle ses bienfaits , et sa bénédiction ramena chaque 
amiée d’abondantes récoltes. Elle habitait avec son époux les cimes 
élevées du mont Capitolin sur la rive gauche du Tibre, en face du 
palais de Janus; autour de sa demeure se groupa une population in- 
dustrieuse , et ainsi fut élevée une \ille , appelée Satumia du nom de 
son fondateur. Pendant de longues années, dont la mémoire des 
peuples n’a pas retenu le nombre, Saturne régna sur son peuple, puis 



Digitized by Google 




II. l’italie ancienne. 



73 



il disparut sans laisser de trace. La reconnaissance de Janus et du 
peuple lui assura un culte et des autels; un dieu seul pouvait les 
avoir comblés d’aussi inestimables bienfaits. Pendant des siècles, la 
fête auguste des Saturnales, du 19 au 24 décembre, fut célébrée en 
son honneur. Des banquets solennels réunissaient dans un jour de fête 
et de trêve les amis et les ennemis réconciliés. Les riches et les 
pauvres, les puissants et les plébéiens, les maîtres et les esclaves 
devenaient pour im temps égaux, et ces derniers, revêtant les habits 
somptueux de leurs seigneurs, prenaient place à leurs banquets, et 
se faisaient servir par eux. 

Pions et Fannns. 

Saturne avait laissé dans le Latium un fils d’une merveilleuse beauté. 
D s’appelait Picus, et devint bientôt célèbre par son don de prophétie , 
son adresse, et son courage à la chasse et à la guerre. Janus, qui com- 
mençait à vieillir, lui donna en mariage sa fille Canens (la cantatrice), 
avant de retourner lui-même aux demeures éternelles des dieux, d’où 
il était descendu sur la terre. Les deux époux vécurent longtemps 
fidèles et unis, pleins d’amour et de respect l’un pour l’autre. Canens 
réjouissait par ses chants les cœurs des dieux et des mortels; Picus 
défendait avec courage et succès les frontières de son royaume contre 
les attaques des ennemis extérieurs ; souvent il passait des semaines 
entières dans les bois et dans la plaine, chassant les bêtes fauves. Ses 
courses vagabondes l’amenèrent un jour jusqu’au pied des montagnes 
habitées par l’enchanteresse Circé, et baignées par les flots écumeux 
de l’Océan. La nymphe s’éprit d’un amour insensé pour le bel et élé- 
gant chasseur, et, comme il restait sourd à ses prières et à ses charmes, 
le touchant de son bâton magique qui lui assure l’empire des ondes, 
elle le changea en un pic au plumage bigarré. Aussi cet oiseau est-il 
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consacré à Mars, le dieu des présages, et est-il d’un heureux augure 
pour tous ceux qui se livrent à l’art auguste de la divination. 

Faunus, fils et successeur de Ficus, comme lui chasseur infati- 
gable et prophète inspiré, prenait plaisir à tourmenter les voyageurs 
craintifs ; aussi évitait-on les lieux où il avait fixé sa demeure. Il avait 
une préférence marquée pour les bosquets tranquilles et frais de Tibur, 
qui voit l’Arno tomber des montagnes dans la plaine en cascades 
écumantes. Il était aussi sans cesse en querelle avec les faunes des 
forêts voisines et inspirait aux passants de constantes terreurs, alors 
même qu’il avait disparu du milieu des vivants. C’est de son temps 
que parut en Italie le fils des dieux, Évandre, qui avait émigré d’Ar- 
cadie pour se fixer dans le Latium. Il établit sa demeure sur le Pala- 
tin, montagne enclose dans les limites de la Rome historique, apprit 
à ses nouveaux sujets l’écriture, adoucit leurs mœurs par un ensemble 
de lois pleines de sagesse, et mérita des autels aussi bien que son con- 
temporain le héros-pasteur Recaranus Hercule, vainqueur du brigand 
Cacus au pied de l’Aventin. 

Latinns et Énée. 

Au sud de l’embouchure du Tibre, voisines de la mer et pénétrant 
dans l’intérieur, se déployaient jadis aux regards charmés du voyageur 
des forêts considérables. Des buissons nains s’entremêlaient aux roma- 
rins, aux myrtes, aux lauriers-roses, et plus avant aux chênes tou- 
jours verts et aux pins parasols. Au milieu de ces bosquets odorants, 
sur une côte sablonneuse, mais fertilisée par des eaux abondantes, 
Latinus, successeur de Faunus, avait bâti le château de Laurentum, 
entouré de cent colonnes majestueuses. Ce palais était le rendez-vous 
favori des chefs latins, le théâtre de leurs banquets et de leurs con- 
seils. Amata, la sage et prudente épouse de Latinus, prenait une part 
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active à leurs délibérations ; elle promit la main de sa fille Lavinie au 
chef puissant et redouté des Rutules, Turnus. Peu après débarquait sur 
les côtes le fugitif Énée avec ses pénates et les tristes et glorieux débris 
d’Ilion. H s’était laissé conduire par l’astre brillant de sa mère Aphro- 
dite (V énus), et l’inspiration venue des dieux lui avait fait trouver sur 
les plages hespériennes une nouvelle patrie. U voulut offrir une laie en 
sacrifice solennel aux dieux ; mais celle-ci, échappant au couteau sacré , 
se réfugia sur une colline, où elle donna naissance à seize petits; le 
héros reconnut à ce signe le heu fixé par le destin pour l’établisse- 
ment de la nouvelle Troie ; d’autres indices vinrent confirmer cet écla- 
tant augure. A la nouvelle de ces événements inattendus, Latinus prit 
les armes, mais une trêve fut conclue, et comme gage de cette nou- 
velle alliance la main de la belle Lavinie promise au favori des dieux. 
Indigné de cette violation de la foi jurée, Turnus réunit contre le per- 
fide et paijure Latinus les forces des Rutules et des Étrusques; mais 
bientôt il tombe frappé d’un coup mortel aux pieds d’Énée , à la fin 
d’une sanglante bataille. D’après une autre tradition, qui rappelle les 
mythes du Nord, Latinus et Turnus s’unissent contre l’audacieux en- 
vahisseur : le premier périt sur les ruines de son palais pendant l’as- 
saut, le second dans la bataille; et Lavinie est contrainte d’unir ses 
destinées à celles d’un héros encore couvert du sang de son père. En 
l’honneur de sa royale épouse, Énée bâtit la ville de Lavinie, que sa 
position escarpée rendait inaccessible aux attaques du dehors. Dans 
la suite des temps, menacé par une armée ennemie, Énée lui livre 
bataille sur les bords du fleuve Numicus. Un orage épouvantable 
sépare les combattants , les eaux furieuses du torrent débordé englou- 
tissent et font disparaître Énée, mis aussitôt au rang des dieux. Les 
eaux du Numicus furent dès lors envisagées comme sacrées; seuls 
les troupeaux consacrés à Vesta purent s’y abreuver, et chaque année 
sur ses bords des sacrifices solennels étaient offerts aux dieux. 
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Les descendants d’Énée. 

Après qu’Énée eut, par un prodige, disparu de la terre des vi- 
vants, son fils aîné Ascagne, échappé avec lui des ruines fumantes 
de Troie, monta sur le trône, et remporta sur les Étrusques plusieurs 
victoires signalées. Mais au bout de trente ans il se vit forcé de 
quitter les plaines stériles que baigne la mer, et émigra vers les mon- 
tagnes fertiles et gracieuses situées à l’orient. C’est là, près d’un an- 
tique cratère, qu’il construisit Albe la Longue, au-dessus du lac d’Al- 
bano, la place la plus fortifiée du Latium, qui envoya au loin de 
nombreuses colonies, devint la métropole de trente cités puissantes, 
et fut aussi prospère dans les arts de la paix, que puissante dans les 
batailles. Mais les pénates troyens ne voulurent jamais quitter Lavi- 
nium. Trois fois ils y revinrent; aussi fit-on choix d’un certain nombre 
de familles chargées de veiller sur eux et d’honorer leurs autels. Ces 
pénates, qui pendant de longues années furent conservés religieuse- 
ment à Lavinium , étaient sans doute d’antiques trophées d’armes , le 
foyer de Vesta et d’auties reliques, auxquelles on ajouta plus tard les 
images en argile des dieux. Du reste, les déesses protectrices des 
Latins purent habiter en paix Lavinie , et chaque année , d’Albe la 
Longue, et plus tard de Rome, une procession solennelle venait leur 
rendre hommage dans l’antique métropole de toute la nation. Les rois 
et, plus tard, les consuls instituèrent des fêtes augustes, des jeux, des 
réjouissances capables de toucher le cœur de ces divinités bienfaisantes. 
La jeunesse se livrait, dans ces fêtes, à des combats simulés de’'cava- 
lerie, qu’on appela pour ce motif les jeux troyens. 

Si nous cherchons à interpréter d’après les règles de l’histoire ces 
traditions mythiques, nous pouvons les résumer en quelques mots. £n 
tête de Thistoire romaine ou latine, la tradition place le dieu du 
soleil, Janus, le dieu du temps, du levant et du couchant. Après lui 
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vient le dieu de la terre, Saturne, le dieu de la fertilité. Sa femme est 
Ops, la fécondité, synonyme de terre. Picus et Faunus lui succèdent, 
dieux lares du pays, dans son centre Larentum, la ville des Lares. 

V Ces derniers sont aussi désignés comme descendants de Mars qui, 
comme dieu souterrain, apparaît sous trois formes distinctes. H est 
le maître de la mort, prophète, père de la richesse. Il est difficile de 
distinguer Picus et Faunus de Mars lui-même; pourtant au premier 
est assigné le don de prophétie, au second, le don de la prospérité. 
La tradition postérieure ajouta à ces dieux lares primitifs Latinus, 
inventé pour expliquer le nom de la race ; et plus tard le Troyen Énée. 
Le mythe de l’arrivée de la colonie troyenne doit incontestablement 
son origine aux Grecs , et a émigré de Cumes au Latium ; dans toutes 
ces traditions, du reste, l’influence grecque est visible, car les généa- 
logies des dieux sont un dogme inconnu aux Italiens. Il en est de même 
du récit d’Êvandre (bon homme) et de Cacus (mauvais homme); il 
désigne le bon et le mauvais principe; on cherchait à se les concilier 
tous les deux. 

Jules, fils d’Ascagne, dut, à la mort de son père, se contenter de la 
dignité sacerdotale, le choix du peuple latin étant tombé sur Énée-Syl- 
vius, né en Italie du mariage du héros troyen et de Lavinie. Celui-ci 
exerça, pendant de longues années, l’autorité souveraine à Albe la 
Longue, et après lui, s’il faut en croire la tradition, ont régné sur le 
Latium onze de ses successeurs. L’un d’eux, Procas, transmit en mou- 
rant la dignité royale à l’aîné de ses fils Numitor ; au plus jeune, Amu- 
lius, de nombreux troupeaux et de grandes richesses. Ce dernier, ca- 
ractère audacieux et entreprenant, attira autour de lui, par l’appât 
du gain, de nombreux et dévoués mercenaires, réussit à détrôner son 
frère, douce et pacifique nature, et s’empara ^du pouvoir souverain. Il 
atteignit ainsi le but suprême de son ambition ; mais , craignant que 
de la race de Numitor ne sortît un jour un vengeur, il fit périr le 
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fils de Numitor au retour d’une joyeuse expédition de chasse, et fit 
entrer la fille dans le collège de vierges, chargé d’entretenir le feu 
sacré sur l’autel de Vesta* et d’accomplir les sacrifices institués en 
son honneur. Ces vierges devaient être chastes, pures, de noble 
naissance; le grand prêtre, en les enlevant à la maison paternelle, 
prononçait les paroles sacramentelles des fêtes nuptiales: „De toi, ô 
la bien-aimée dès dieux, je m’empare." 

Rhéa-Sylvia, fille d’Ainulius, prêta au pied des autels le serment 
iiTévocable de chasteté , et remplit avec honneur, pendant de longues 
années, le sacerdoce dont elle avait été investie. Une tempête affreuse 
et les hurlements furieux d’une louve portés sur les ailes de la tem- 
pête la contraignûent un jour à se réfugier dans une grotte. Mars 
l’y attendait. Au bruit du tonnerre, à la lueur bleuâtre des éclairs, et 
pendant que les bêtes fauves formaient, par leurs hurlements féroces, 
un chœur sinistre, l’hymen fut consommé entre la vierge timide et le 
dieu des batailles. Deux jumeaux, Eomulus et Rémus, furent le fruit 
de cette union. D’après la loi cruelle et sauvage de Rome, la mère 
dut expier par une mort affreuse la violation de son serment; Amu- 
lius exposa les enfants sur le Tibre dans une corbeille. Tibérinus, plus 
compatissant que le roi, rentra quelques jours après dans son lit, et 
la corbeille doucement portée par les eaux divines resta suspendue 
dans une des anses du fleuve. C’était, dit la tradition, sur le penchant 
du mont Palatin, en un lieu appelé le „ berceau des frères" (Germa- 
lus), sous un figuier, que les jumeaux s’éveillèrent, et par leurs vagis- 
sements réclamèrent leur nourriture. Poussés par la volonté suprême 
des dieux immortels, une louve aux mamelles gonflées de lait, un pic, 



1. Vesta, Qlie d'üps ou Cybèle, olTrait de grandes analogies avec Gérés, Diane, 
Proserpine, et représentait dans les théologies grecques le principe créateur des 
forces premières. Pâme du monde. Voir Creuzer, SymboUk und Mythologie, II, 
637. (Le Traducteur.) 
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un vanneau devinrent les nourriciei'S des deux orphelins. Le berger 
royal Faustulus apprit cette ineneilleuse histoire , et, supposant 
quelles étaient les infortunées victimes, les porta à sa femme Acca 
Laurentia, dont l’enfant venait de mourir eu naissant. Elle allaita les 



Sacrifices des Vestales (époque postérieure). 

deux enfants sauvés des eaux, les éleva comme ses fils, et leur confia 
la garde de ses troupeaux. Bientôt leurs bras robustes purent les dé- 
fendre contre les voleurs et les bêtes fauves , car les enfants de Mai-s 
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avaient grandi en force et en beauté, et dès leur plus tendre jeunesse 
se distinguaient de leurs compagnons par leur audace et leur génie 
précoce. 

Ils avaient un jour victorieusement lutté contre les bergers de Nu- 
mitor, et célébraient la fête joyeuse des Lupercales en l’honneur du 
dieu Mars. Selon un antique usage, quelques chèvres furent égor- 
gées, et, après un joyeux banquet, couverts de peaux de boucs, sem- 
blables à des loups, ils frappèrent avec de longues lanières de cuir 
tous ceux qui s’oflraient à leurs coups. Les gens de Numitor profitè- 
rent de cette circonstance pour se venger de leur défaite. Romulus, à 
la tête des Quintiliens, repoussa victorieusement l’attaque ; mais Rémus, 
chef des Fabiens, vaincu par le nombre, fut fait prisonnier, et amené 
devant Numitor son grand-père. Rs étaient inconnus l’un à l’autre. 
Dans cette entrevue le vieillard apprit et l’histoire merveilleuse et 
la royale naissance des jeunes bergers d’Amulius ; l’arrivée de Faustulus, 
qui avait voulu prévenir un malheur, leva tous les doutes. 

La perte d’Amulius et la restauration du roi légitime furent dès 
lors résolues. La conspiration devenait facile et réalisable , ayant pour 
chefs Faustulus et les jeunes héros; car nous savons par Homère 
combien peu le peuple prenait part aux querelles des grands. A la 
tête de leurs hommes d’armes, les jumeaux pénètrent dans le palais 
royal, et, après une faible résistance, leur oncle accablé par l’âge 
succombe sous leurs coups. Comme les citoyens d’AIbe la Longue et 
le conseil des vieillards n’avaient rien à objecter contre le changement 
qui venait de s’accomplir, Numitor remonta sur le trône de ses an- 
cêtres, et gouverna son peuple en paix et en repos, sans avoir à 
repousser d’attaques soit du dedans, soit du dehors. Ses orgueilleux 
petits-fils, ne pouvant supporter de remplir un rôle secondaire, cher- 
chèrent un théâtre plus vaste et plus favorable pour leurs exploits 
Sur leur demande, leur grand-père leur permit de fonder une colonie 
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sur le cours inférieur du Tibre , dans les lieux où jadis une louve avait 
été leur mère adoptive. La plaine était inhabitable à cause des inon- 
dations fréquentes du fleuve , mais elle était dominée par des collines 
majestueuses, dont nous avons déjà nommé les plus importantes. Sur 
le Janicule s’élevait jadis le palais de Janus; à l’opposé, sur la rive 
gauche, le palais de Saturne au sommet du Capitole ; la demeure 
d’Évandre sur le Palatin; le long des pentes de l’Aventin la rési- 
dence de Picus entourée d’épais ombrages. Les cimes boisées et les 
pâturages verdoyants étaient la demeure de pâtres errant avec leurs 
troupeaux ; quelques rares laboureurs creusaient leurs sillons à l’entrée 
de la plaine. • 

C’est en ces lieux que les deux jumeaux Romulus et Rémus fon- 
dèrent la cité appelée à devenir la maîtresse du monde, Rome (753 
av. J.-C.). 

Toute la tradition concernant la fondation de Rome est manifeste- 
ment composée de pièces rajustées après coup pour expliquer la fon- 
dation d’Albe la Longue , métropole fameuse de la ligue latine. Nous 
pouvons constater en effet que longtemps les deux cités restèrent 
étrangères l’une à l’autre, ce qui est impossible si l’on admet que 
l’une de ces villes est la colonie de l’autre. La tradition parle de co- 
lonies établies successivement, et à de longs intervalles, sur les bords 
du Tibre, et l’on doit admettre que de bonne heure des pasteurs, des 
laboureurs craintifs cherchaient sur ses hauteurs un refuge contre les 
ennemis du dehors et les attaques des bêtes fauves. Comme ils appar- 
tenaient à des tribus distinctes, les Latins et les Sabins, leurs luttes 
durent être fréquentes , et la fable , qui dramatise les récits qu’elle 
transforme, a changé ces escarmouches en batailles rangées. Les 
Ramniens avaient leur citadelle sur le Palatin et le Capitole , les Sa- 
bins ou Titiens sur le Quirinal, qui longtemps après encore fut le 
lieu de culte , et vit s’élever les autels des principales divinités 

I. 6 
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sabines. Les Sabins finirent par se rendre maîtres du Capitole , et les 
tribus si longtemps rivales ne constituèrent plus qu’un seul peuple. 
Des fugitifs d’Âlbe la Longue formèrent , après la destruction de cette 
ville , un troisième centre de population , celui des Lucères. 




Le Tibre. 
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I. 

LES ROIS. 



De même que do l’abîme des profondeurs cachées ^ 
les germes de la vie se frayent un chemiu à la lumière t 
de même l’étoile de Romei de la nuit des temps, s’est 
élevée étiucelanto vers le ciel. 



1. Romulas. 

La fable enveloppe des voiles gracieux de ses poétiques légendes 
les débuts de Rome. Ce n’est que lentement que l’imagination popu- 
laire les a conçues et enfantées, pour expliquer les noms de Romains, 
Remuria, rejetant l’explication facile et naturelle, qui les fait venir 
des Ramniens. Ce sont eux, en effet, qui, avec les Titiens et les 
Lucères, nous sont transmis par la .tradition comme les premiers habi- 
tants de Rome. 

La cabane de paille de Romulus, la statue d’airain qui représentait 
les deux jumeaux allaités par la louve, les lupercales et les autres fêtes 
instituées par Romulus ne sont pas des preuves historiques plus pro- 
bantes pour la vérité de ces traditions primitives que ne le sont la 
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cabane de bois et les pénates d’Énée à Lavinium pour établir l’émi- 
gration du héros troyen en Italie. Les Eomains , qui , au bout de quel- 
ques siècles, avaient oublié leurs traditions religieuses, et emprunté 
aux Grecs leur gracieuse mythologie, s’approprièrent facilement un 
cycle de traditions qui jetait sur les origines de leur patrie une lumière 
aussi éclatante et aussi glorieuse. 

Il se rencontre aussi un grand nombre de fables dans l’histoire des 
premiers rois de Rome, mais la base même est incontestablement his- 
torique, comme le prouvent la législation et les monuments gigan- 
tesques qui sont parvenus jusqu’à nous. 

Les deux jumeaux, continue la tradition, descendirent les rives du 
Tibre avec les audacieux compagnons de leurs aventures , jusqu’à ce 
qu’ils fussent arrivés au pied des sept collines de la cité qu’ils voulaient 
fonder. La plus rapprochée était le mont Capitolin, inaccessible de tous 
côtés, et trop étroit d’ailleurs pour servir d’habitation à la colonie 
déjà nombreuse. Au sud se dressait le mont Palatin, beaucoup plus 
vaste, et rattaché par une série de collines au Cœlius dans la direction 
du sud-ouest, et à l’Esquilin vers le nord-ouest, permettant à la ville 
de prendre dès le début des développements considérables. Plus au 
sud, près des rives du fleuve, séparé du Palatin et du Capitole par la 
plaine assez vaste de Velabrum , l’Aventin présentait aux aventuriers 
ses pentes douces et accessibles. Rémus le choisit de préférence, 
Romulus se fixa sur le Palatin; les esprits s’échauffèrent, de sanglantes 
disputes mirent aux deux partis les armes à la main ; mais, pour arrêter 
l’effusion du sang, on décida de s’en remettre à l’airét suprême des 
dieux. Chacun des frères se fixa sur le sommet de la colline dont il 
avait fait choix, et traça, d’après l’usage des augures, avec le bâton 
sacré les lignes aboutissant aux quatre points des cieux. Six aigles, 
messagers de la victoire, apparurent les premiers à Rémus, venant de 
l’Orient. Ses compagnons accueillirent l’augure par des cris de vic- 
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toire; mais aussitôt Romulus aper<;ut douze aigles dans la même direc- 
tion, et les querelles s’élevèrent de nouveau, plus amères et plus vives 
encore; car si Rémus avait le premier reçu l’augure de la volonté des 
dieux, elle s’était manifestée plus éclatante en faveur de Romulus. 
Ou saisit les armes, et dans le tumulte qui s’ensuivit. Rémus tomba 
sous les coups de son frère. Ainsi huit la querelle ; le sort avait décidé 
quel serait l’emplacement de la cité nouvelle. 

Involontairement on est amené à appliquer cette fable et à la com- 
parer à rhistoire postérieure de Rome. Son fondateur ne connut pas 
sa mère , et fut allaité par une louve. Le sang de son frère versé par 
sa main criminelle rougit la patrie future d’une race d’airain, qui 
égorgea sans pitié des nations entières, et noya de riches cités dans 
le sang de leurs citoyens , pour élever sur leurs' ruines sa gloire et sa 
domination. 

Après avoir ainsi obtenu par la violence l’autorité souveraine , le 
premier soin du vainqueur fut de tracer avec la charrue autour du 
Palatin, du Velia et du Germalus, ses contre-forts, un fossé qui entourait 
un carré irrégulier (753 av. J.-C.). Les limites de la ville une fois tracées, 
chaque colon bâtit sa demeure suivant son bon plaisir. La maison 
assignée au roi comme sou palais fut longtemps conservée et désignée 
dans la tradition populaire. Le jeune royaume voulait grandir; une 
race forte et énergique de gueiTiers lui était indispensable. Romulus 
établit dans les plaines boisées qui bordent le pied de l’Aventin un 
lieu de refuge pour les vagabonds et les transfuges de toutes les na- 
tions voisines , et comme il assurait à chaque nouveau venu des teires 
et le droit de bourgeoisie , on vit affluer dans Rome une grande mid- 
titude d’aventuriers, qui rattachèrent leurs destinées à celle de la cité 
naissante, devenue pour eux une nouvelle patrie. Quelques années 
s’étaient écoulées : Romulus passa en revue les forces dont il pouvait 
disposer, et compta dans les rangs trois mille trois cents citoyens libres 
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et vigoureux, parmi lesquels trois cents des plus courageux consti- 
tuèrent la cavalerie des Célères. 

Les femmes faisaient défaut à la communauté naissante, et les po- 
pulations voisines répugnaient à s’allier à un ramassis de grossiers 
aventuriers. Ilomulus fit proclamer dans tous les pays environnants 
des fêtes et des jeux en l’honneur de Cousus, le dieu caché'. Avides 
de contempler de près la grandeur et les monuments de la ville 
naissante, les tribus voisines et lointaines accoururent en foule avec 
leurs femmès , leurs fils et leurs filles. Au moment où tous les esprits 
étaient absorbés par les réjouissances, les jeunes Ilomains se précipi- 
tèrent, à un signal donné, sur les spectateurs épouvantés, les disper- 
sèrent en les menaçant de leurs armes, et s’emparèrent des femmes 
et des jeunes filles. 'Comme les Sabins constituaient la plus grande 
partie des spectateurs étrangers, cette scène de violence a reçu le nom 
de l’enlèvement des Sabines. 

Cette fable a été imaginée pour expliquer les cérémonies en usage 
dans les fiançailles romaines. La fiancée était enlevée de force de la 
maison paternelle, et franchissait le seuil de sa nouvelle demeure sur 
les bras de son heureux époux. 

Les populations voisines, insultées dans leur honneur, prirent les 
armes pour tirer des bandits audacieux une éclatante vengeance ; ce 
ne fut point la justice , mais la violence qui triompha. Les habitants 
de Cénina , petite ville située à deux milles de Rome , envahirent les 
premiers les frontières du nouvel État Battus sur le champ de ba- 
taille, ils furent assiégés, et leur roi Acron périt enseveli sous les 



1. Le dieu des conseils, une des forces cachées de la nature. Quand on vient de 
quitter la Grèce, on est frappé de la sécheresse, de la pauvreté des croyances reli- 
gieuses romaines. C’est que, comme le remarque Mommsen, il n’y a eu de vie et de 
développement que chez les peuples dans lesquels l’esprit araméen et oriental s’est 
uni aux tendances intellectuelles des races indo-germaniques. (Ze Traducteur.) 
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ruines de sa capitale prise d’assaut. Les Antemnates , qui habitaient 
au confluent de l’Anio et du Tibre, ne furent pas plus heureux. Crustu- 
merium, la troisième des villes outragées, dut se courber sous le joug 
de ses envahisseurs. Dès le début de leurs guerres de conquêtes , les 
Romains suivirent un système qui ne contribua pas peu aux incroyables 
succès de leurs armes. Us envoyèrent comme colons à Rome les citoyens 
les plus riches et les plus influents des villes conquises , leur donnant 
le droit de cité, et établirent des colonies militaires dans les nou- 
veaux territoires. 

Le plus éminent des étrangers attirés à Rome par la réputation de 
la cité naissante fut Cœles Vibenna, noble Étrusque. Accompagné 
d’une suite riche et nombreuse, ü s’établit sur la colline orientale 
qui reçut de lui son nom, le Cœlius, et sur l’Esquilin, et y bâtit une 
nouvelle cité qui se rattacha bientôt à l’ancienne Rome. 

R est visible que la tradition a dénaturé l’histoire, et que le nombre 
des nouveaux colons a été exagéré par elle. Les Étrusques ne formèrent 
à aucune époque une partie considérable de la population de Rome , 
et n’occupèrent qu’un des quartiers les plus humbles et les plus obs- 
curs. Du reste, demeurée stationnaire, Rome était exposée au plus 
grave péril. Le roi des Sabins Tatius, qui avait fondé un État au delà 
de la vallée de Réate à Cures, descendit la vallée du Tibre à la tête 
d’qne armée nombreuse, franchit TAnio , et campa dans le voisinage 
même de Rome, sans pourtant oser attaquer encore la position redou- 
table et difficile du Capitole. 

Tarpéia, fille du commandant de cette place forte, séduite par 
l’éclat de l’or, trahit sa patrie, oflrit d’ouvrir les portes aux troupes 
ennemies, si on lui promettait de lui remettre les ornements et les 
bijoux que les guerriers portaient au bras gauche. Les Sabins, fidèles 
à leur parole, au lieu de donner à la perfide Romaine leurs bracelets 
d’or, l’accablèrent sous le poids de leurs boucliers rehaussés d’or, et 
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elle trouva dans une mort infâme la juste récompense de sa perfidie. 
Les gueniers se précipitent dans la place et égorgent tous ses défen- 
seurs. Puis, se toui-nant contre la ville elle-même, ils s’avancent en 
colonne serrée, et vont engager la lutte suprême avec les Romains 
prêts à mourir pour leurs foyers. Au premier rang des Romains s’a- 
vancent Romulus, l’énergique Hostus Hostilius, le Lucumon étrusque 
Cœles Vibenna. Dans la mêlée un guerrier gigantesque, Mettius Curtius, 
précède l’armée Sabine et renverse tout sur sou passage; monté 
sur un coursier superbe, il ressemble au dieu des combats. Hostus 
Hostilius succombe sous ses coups, le Lucumon tombe percé d’un coup 
de lance ; Romulus , fi-appé par une pien-e lancée d’une main sûre , est 
emporté du champ de bataille, grièvement blessé. L’ennemi vainqueur 
se précipite sur les pas des Romains mis en fuite, les portes sont 
ouvertes , il pénètre avec eux dans la place. Janus enfin, le dieu pro- 
tecteur de la cité, prend sa défense. Sur son ordre, un courant d’eau 
chaude se précipite sur les ennemis que la victoire enivre , en étouffe 
et en fait périr un grand nombre , et les force à reculer. Le combat 
recommence: Romulus reparaît au milieu des siens, Mettius Curtius 
tombe dans un marais , et s’en tire avec peine , les deux partis redou- 
blent d’acharnement, et le combat reste pourtant indécis. Tout à coup, 
les vêtements épars et les cheveux flottant en désordre , portant dans 
les hras leurs jeunes enfants , les femmes se précipitent au milieu des 
combattants. Les liens de parenté les rattachent aux Sabius, les liens 
sacrés du mariage les unissent aux Romains. Elles conjurent leurs 
pères, leurs frères, leurs époux, de faire la paix et d’oublier leurs 
récentes iryures. Ces guemers farouches ne peuvent pas résister 
à d’aussi touchantes prières. Les lances et les épées s’abaissent, 
les chefs sortent des rangs pour cimenter une paix aussi heureuse, 
les deux partis sont de nouveau réconciliés, et s’unissent. Les deux 
peuples ne doivent plus dès lors former qu’une seule cité, et porter 
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le nom de Quirites (les guerriers armés de la lance). Tatius et 
Romulus sont tous deux revêtus de la dignité royale. Les Sabins 
occupent le Capitolin et le Quirinal, et restent unis par des liens 
indissolubles à la population primitive. 

Ainsi fut conclue la paix par l’intervention gracieuse de femmes 
aimées des deux partis. Plus d’une fois dans l’histoire romaine, au 



Kéconciliatioii des Uoroaiiis et des 8abius par les Sablucs. 

milieu du sang et du carnage , les femmes sont appelées à remplir ce 
charitable et pieux office , et , bien que tout ce récit soit une fable 
populaire , il a sa raison d’être dans la nature humaine , et constitue 
une vérité poétique. Un fait historique lui a donné naissance , car dans 
toutes les traditions poétiques qui nous élèvent , nous touchent et vont 
droit à notre cœur, une vérité, une idée sublime forme le fond même 



90 ROME. — DEUXIÈME SECTION. 

d’un récit, que la fiction a plus tard revêtu des plus séduisantes cou- 
leurs. 

Les deux rois gouvernèrent ensemble dans l’esprit des traités en 
ce qui concernait les intérêts généraux de la nation; dans une sphère 
plus restreinte ils occupaient chacun un rang à part, et présidaient un 
conseil de cent membres choisis parmi les personnages les plus nobles 
et les plus influents de la tribu. Cette union dura six années, pendant 
lesquelles fut entreprise une expédition contre Cameria, colonie d’Albe, 
qui dut se soumettre. Tatius fut massacré peu de temps après par 
des citoyens de Lavinium, qu’il avait froissés dans leurs intérêts et 
dans leur orgueil. 

Romulus, devenu de l’aveu et du consentement de tous le chef 
suprême des Quirites, était toujours, malgré son âge, avide de guerres 
et d’expéditions. Il s’empara de fidènes, ville bâtie sur une hauteur 

dans le cours supérieur du Tibre, et remontant le fleuve, s’avança 

* 

contre la cité puissante et redoutable de Véies. Les citoyens de cette 
ville étrusque , battus en bataille rangée , obtinrent la paix par des 
concessions de territoire. Fier de ses victoires et comptant sur l’o- 
béissaiice absolue de son armée, Romulus exerça un pouvoir de plus 
en plus tyrannique sur les familles les plus influentes de la cité. 
Absorbé par ses projets de despotisme et de conquête, parvenu à la 
trente-troisième année de son règne , il passait en revue son année 
sur le champ de Mars , entre la ville Sabine et le fleuve. La foule fut 
dispersée par un orage et par d’épaisses ténèbres,' que seuls les 
éclairs illuminaient de lueurs sinistres et rapides. Après l’ouragan 
le peuple, surpris et épouvanté, apprit que le roi avait disparu. 

Les citoyens exprimaient hautement leurs murmures, convaincus 
que les nobles mécontents avaient mis à profit la tempête pour égorger 
le roi et faire disparaître son cadavre dans les eaux impétueuses du 
fleuve. Mais Julius Proculus, citoyen influent, descendant rapidement 
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les pentes du Quirinal , apprit à la foule surprise que le roi lui était 
apparu au milieu des nuées, et lui avait déclaré que le peuple romain, 
appelé à ranger l’univers entier sous ses lois, devait l’honorer sous le 
nom de Quirinus , et lui élever des autels sur le mont Quirinal. 

Le mythe de Romulus et Rémus, s’il faut en croire les recherches 
minutieuses de Schwegler, doit , ainsi que la fable des rois de Lau- 
rentum , son origine à la croyance aux dieux Lares. Chaque homme 
en avait deux; ce fut aussi le chiffre attribué à la ville de Rome. La 
tradition fit remonter son origine jusqu’au dieu Mars, dieu souter- 
rain , auquel était consacré le loup. La mère des jumeaux est Rhéa 
Sylvia, et le mythe se rattache ainsi à la poétique histoire d’Énée; car 
Rhéa était honorée en Asie mineure comme déesse de la nature*. Une 
louve allaitk les enfants au Lupercal sous un figuier. Le féminin de 
Faunus Lupercus est Fauna Luperca, la déesse Louve, en l’honneur 
de laquelle on élevait des autels surmontés de l’image d’une louve 
dans la grotte Lupercale qui lui était consacrée, et l’on montrait aussi 
le figuier de la déesse Rumina, principe de la fécondité. Acca Lau- 
rentia enfin, qui éleva les enfants, était considérée comme la déesse 
qui veillait sur tous les lares domestiques. C’est ainsi que le mythe 
eut pour point de départ les croyances religieuses, dont l’origine 
s’était effacée de la mémoire des peuples, et perdue dans la nuit des 
temps. 



1. Rhéa, confondue avec Géa (la terre) et Gybële (la grande déesse), n’était qu'une 
personniflcation de la nature elle-même. Elle était la déesse la plus importante des 
Cariens et des Lydiens; d'après les Grecs, épouse d'üranus elle donna naissance à 
Jupiter. {Le Traducteur ) 
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2. Numa Pompilius. ' ; 

A la mort de Komulus le sénat, conseil com- 
posé de demi cents citoyens influents appartenant 
aux tribus ramnieune et sabiuc, gouverna le 
royaume par iutérim, en déléguant les pouvoirs à 
une commission exécutive. Comme cette forme de gouvernement sem- 
blait à tous tout à la fois insuffisante et oppressive, on décida d’un com- 
mun accord que le sénat présenterait au choix du peuple un homme 
influent et capable ; on proposa soit de choisir un Sabin désigné par 
les Romains, soit de nommer un Romain élu par les Sabins, et l’on 
s’arrêta à la première de ces deux méthodes. Les sénateurs romains 
se réunirent dans ce but, et tous se prononcèrent pour un homme 
pieux et vénérable, Numa Pompilius, gendre du roi Tatius. La cité 
se hâta de ratifier le choix du conseil suprême. 

Numa Pompilius, né eu 753, l’année de la fondation de Rome, 
vivait dans une modeste et obscure indépendance à Cures. Le peuple 
l’aimait pour sa sagesse et sa bonté plus encore qu’à cause de son 
alliance avec la maison royale. Dans toutes les affaires publiques on 
ayait recours à ses conseils, et beaucoup de citoyens le choisissaient 



Digitized by Google 



I. LES BOIS. 



93 



comme arbitre dans leurs querelles privées. Il avait une préférence 
marquée pour les bois obscurs et solitaires, qui lui révélaient dans 
le mystère les secrets les plus cachés de la nature, et étaient les 
discrets témoins de ses entretiens avec les dieux. Souvent il franchis- 
sait les montagnes et les plaines, les eaux écumantes de l’Anio, pour 
s’enfoncer dans les ombrages de la verte vallée d’Aricie, dans la mon- 
tagne d’Albano. D’une grotte mystérieuse et profonde s’écoulaient des 
eaux limpides, séjour de la nymphe Égérie , qui leur avait commu- 
niqué une puissance merveilleuse. La. déesse bienfaisante avait une 
profonde estime pour le pieux Numa, qui aimait à s’entretenir avec 
elle, et recourait à ses conseils, apprenant d’elle comment on rend 
les hommes heureux par l’obéissance aux lois et l’amour de la jus- 
tice. C’est ainsi que cet homme de bien, l’ami des dieux et des hommes, 
menait une existence douce et paisible, aspirant moins aux honneurs 
de la royauté qu’animé du désir d’être utile à ses semblables. Quand 
les envoyés de Rome se présentèrent devant lui et lui firent connaître 
les volontés du peuple romain, il repoussa la dignité qui lui était 
offerte, déclarant qu’il ne voulait pas être le souverain d’un peuple 
ami du sang et du carnage ; cependant il finit par céder aux avis des 
hommes les plus sages , qui lui démontrèrent que les dieux eux-mêmes 
avaient présidé à un choix aussi favorable , voulant initier aux dou- 
ceurs des arts de la paix un peuple qui n’avait jusqu’alors vécu qu’au 
milieu des combats. Accueilli, à son entrée dans Rome, par les 
acclamations joyeuses et enthousiastes de la population tout entière , 
il gravit en silence les degrés du Capitole et s’assit sur une pierre, 
ayant à sa gauche un augure qui, une main appuyée sur sa tête 
et traçant dans les airs les lignes consacrées avec le bâton augurai , 
demandât aux dieux un signe favorable. Ce signe ne se fit pas long- 
temps attendre, et Numa assuré de la protection du ciel se laissa 
revêtir des insignes de la royauté. 
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Son premier soin fut d’assurer à chaque citoyen la propriété de ses 
biens, de lui inspirer l’amour du sol natal, de l’agriculture et des 
arts de la paix. Il fit mesurer tout le territoire de Rome , et séparer 
les propriétés par des bornes et des marques particulières. Les citoyens 
les plus pauvres reçurent de l’État en fermage des fonds de terre 
déjà considérablement accrus par les victoires du peuple romain, mais 
dont une faible partie seulement avait jusqu’ici été soumise à la culture. 
Les immigrants étrangers furent par lui partagés en corporations spé- 
cialés , les industries organisées en corps, dont chacun eut ses fêtes 
distinctes. Convaincu que la religion et le respect pour les dieux étaient 
la seule base durable de toute institution sociale, des lois, de l’agri- 
culture, de l’industrie, de l’ensemble, en un mot, de la vie du citoyen, il 
institua le culte de Terminus le dieu des propriétés, de Fidès la déesse de 
la bonne foi, ordonna pour chacun des trois grands dieux Jupiter, Mars 
et Quirinus un prêtre ou flamen chargé d’entretenir le feu des autels. 
Vesta, la déesse du foyer domestique, devint pour lui l’objet d’un culte 
tout particulier; les Vestales furent instituées, et durent jurer de veiller 
pendant trente années sur le feu sacré, et d’observer un célibat rigoureux. 

Depuis huit ans Rome goûtait les douceurs d’un gouvernement bien- 
veillant et pacifique , quand une peste rint désoler toute l’Italie, et fit 
à Rome même d’afifreux ravages. Numa ne pouvait se consoler de voir 
ainsi son peuple succomber, et de ne pouvoir le secourir. Il se pro- 
menait solitaire sous les épais ombrages, voisins de la porte de Ca- 
pènes : une grotte se présente à ses regards semblable à celle d’Aricie 
et arrosée par une source aux eaux limpides et pures. Plongé dans ses 
tristes et sombres méditations, il voit tomber à ses pieds du haut des 
airs, au milieu des éclairs et des tonnerres, un bouclier d’airain artis- 
tement travaillé. Plein d’épouvante il contemplait ce signe miraculeux, 
sans que la volonté des dieux lui eût été encore révélée. Tout à coup 
apparaît à ses regards charmés la conseillère de sa jeunesse, la 
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nymphe Êgérie resplendissant d’une grâce divine. „Ce bouclier, lui dit- 
elle , est le gage de la protection céleste. Que Kome le conserve avec 
respect : la ville fleurira et étendra au loin ses conquêtes aussi long- 
temps que ce palladium restera dans ses murs, préservé de toute 
profanation. “ 




i>Anfl6 des Saliens. 



Numa possédait une instruction vaste et variée, il sut aussi com- 
prendre les instructions de la déesse, rassembla, à son retour dans 
Rome, les artisans les plus habiles, et leur enjoignit de faire onze bou- 
cliers semblables au modèle qu’il leur présentait, pour mettre ainsi le 
bouclier sacré à l’abri de tout vol et de tout outrage. Tous décbnèrent 
une si grande responsabUité ; seul un vieux forgeron, Veturius Mamu- 
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rius , mena à bonne fin cette grande entreprise, et présenta au roi douze 
boucliers entre lesquels l’œil le plus exercé ne pouvait discerner le 
talisman descendu du ciel. Tous ces boucliers furent déposés dans le 
temple de Vesta, et le roi préposa à leur garde les prêtres saliens, 
qui pendant le mois de mars, consacré au dieu des batailles, exécu- 
taient sur le forum leurs danses guerrières et bizarres. Comme récom- 
pense de ses travaux, Veturius fut placé à leur tête, et souvent, après 
un festin solennel, recouvert de peaux de buffles il repoussait, en riant 

et sans pouvoir jamais être atteint, 
les attaques simulées de ses com- 
pagnons. A sa mort d’autres saliens 
furent chargés de ce rôle, et c’est 
ainsi que son nom est parvenu à la 
postérité. Dans cette fable anitique la 
vérité historique ne joue qu’un faible 
rôle, et Mamurius n’est qu’une trans- 
position manifeste du nom de Mars. 

Une institution de Numa, plus im- 
portante sans contredit, est celle des 
féciaux et des pontifes. Les premiers 
présidaient aux traités et aux al- 
liances, étaient chargés de veiller à leur observation, et, si les enne- 
mis n’y restaient pas fidèles, d’aller leur déclarer la guerre sur leur 
propre territoire. Les pontifes, au contraire, devaient régler toutes 
les cérémonies du culte ; le président de leur conseil , le souverain 
pontife , conservait le dépôt du rituel antique , qui continua pendant 
des siècles à être scrupuleusement suivi, et qui, accompagnant depuis sa 
naissance l’homme pendant toute sa carrière terrestre , réglait jusqu’à 
ses funérailles, et jusqu’aux sacrifices qui devaient apaiser les mânes. 
Le grand-prêtre avait, de plus, le droit et la mission de juger les diflFé- 
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rends en matière religieuse, et d’imposer aux récalcitrants des châti- 
ments sévères. Son rôle le plus important était de transcrire tous les 
événements qui touchaient de près ou de loin à l’histoire de Rome. Ces 
maigres et informes squelettes de chroniques et d’annales constituèrent, 
sous le nom de fastes, les premiers monuments de l’histoire romaine. 

Les services que le souverain béni des dieux rendit à l’État naissant, 
l’amour et la confiance lui concilièrent l’affection de son peuple ; sur 
toutes les frontières régnait une paix féconde en résultats pour l’agri- 
culture et l’industrie. Le temple de Janus, ouvert en temps de guerre, 
resta fermé pendant le long et pacifique règne du divin Numa. 
Aussi put - il avec succès entreprendre de modifier d’antiques usages , 
d’instituer un calendrier, de faire disparaître les sacrifices humains 
que l’on offrait au dieu du fleuve dans les temps de grande inondation. 
U y substitua le grotesque et joyeux sacrifice de mannequins de paille 
que l’on jetait dans les eaux impétueuses du Tibre aux acclamations 
du populaire. Quelques savants considèrent avec plus de raison ces 
sacrifices comme offerts aux lémures et' aux lamies, pour leur inspirer 
à l’égard des humains des sentiments plus favorables. Égérie était 
l’inspiratrice et la conseillère de Numa, et présidait avec lui à l’orga- 
nisation religieuse et sociale de l’État naissant. Elle n’était pourtant 
pas la seule divinité qui lui fût favorable; surpris par le sommeil dans 
les bois sombres. Ficus et Faunus furent par elle livrés couvei*ts de 
chaînes à Numa, et pour prix de leur délivrance, ils durent lui révéler 
les formules magiques et sacrées par lesquelles l’homme initié aux 
mystères de la vie spirituelle peut faire descendre du ciel Jupiter 
malgré ses foudres et ses tonnerres. 

I 

H s’est trouvé des savants qui ont cru reconnaître dans ces poétiques 
fables l’enveloppe gracieuse d’une grande idée : Numa aurait pressenti 
des siècles à l’avance les lois de l’électricité , aurait inventé le para- 
tonnerre 2400 ans avant Franklin. Quelque risible que soit cette 
1. 7 
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idée, nous trouvons à la base d’autres récits légendaires des principes 
dont ou regardait la divulgation comme dangereuse pour la religion de 
l’État. Quand le vieux roi , dit la fable , fut mort rassasié de jours 
et de gloire . on ensevelit avec lui sur le Janicule tous les ouvrages 
qu’il avait composés. Son cercueil fut, 400 ans plus tard, mis au jour 
à lu suite de pluies violentes, et l’on y retrouva intacts les ma- 
nuscrits qui y avaient été déposés. Mais le préteur de la ville chargé 
de les examiner déclara qu’ils contenaient des principes contraires à 
la religion officielle, et les fit brûler publiquement. C’est là une cen-' 

.sure et un auto-da-fé religieux dont on ne retrouve, dans l’antiquité, 

/ 

que bien peu d’exemples. 

Numa semble, du reste, appartenir à la période mythique de l’his- 
toire romaine. La fable avait célébré dans Romulus le fondateur de la 
cité, l’organisateur de ses institutions intérieures, le vainqueur des 
ennemis du dehors; Numa fut pour elle le type du législateur social et 
religieux. La légende ne se laissait pas arrêter par cette considé- 
ration que les féciaux , les Vestales , les Saliens existaient à l’origine 
chez les peuplades latines et sabelliennes; elle comprit que Numa 
n’avait pas été créateur, mais organisateur d’institutions déjà an- 
ciennes et ên vigueur, auxquelles il avait donné le sceau de la consé- 
cration religieuse. C’est ainsi que Lycurgue et Soloîi procédèrent. Ce 
souverain aimé des dieux et des hommes est mort rassasié de jours; 
il en fut de même, suivant la tradition, de Tagos, le fondateur de l’agri- 
culture en Étrurie. Qn a voulu, en ne tenant aucun compte de la chro- 
nologie, rattacher Numa à Pythagore (né;vers l’an 600), à cause de 
l’analogie frappante de plusieurs institutions qui leur furent communes ; 
les deux législations ont pris naissance en Italie, ce qui explique les 
ressemblances plus frappantes sans doute encore dans les ouvrages 
attribués à Numa, tradition que semble pourtant contredire l’état peu 
avancé de la civilisation à son berceau. 
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3. Tnllns Hostilins. 

/ 

La maison royale de Rome était éteinte , la céleste Égérie n’avait 
donné à son favori aucun héritier mâle. Après un interrègne de peu 
de durée, le sénat choisit comme roi, dans une élection ratifiée parle 
peuple, Tullus Hostilius, fils de Hostus Hostihus, qui avait émigré à 
Rome sous le règne de Roraulus , jeune héros dont le front avait été 
déjà plus d’une fois couronné des lauriers du triomphe. Tullus avait 
consacré les années pacifiques du règne de Numa à la culture de ses 
vastes propriétés , vivant heureux sous un toit de chaume ; la pourpre 
et le diadème éveillèrent en son âme un orgueil endormi jusqu’alors. 
Romulus fut le modèle préféré de son gouvernement , son amour des 
conquêtes et de la gloire trouva un écho sympathique dans les cœurs 

S 
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d’une ardente jeunesse, qui trouvait plus glorieux de manier l’épée 
dans les batailles que de conduire la charrue pendant les doux et 
obscurs loisirs de la paix. Cette ardeur guerrière se tourna pour ses 
débuts contre Albe la Longue, qui, des cimes élevées sur lesquelles 
elle était bâtie, semblait surveiller d’un œil jaloux et inquiet les pro- 
grès rapides de sa jeune rivale. Les jeunes Romains , pleins de con- 
fiance en l’état de prospérité auquel leur patrie était parvenue pendant 
la paix, encouragés d’ailleurs par leur nouveau roi, brûlèrent du désir 
de se mesurer avec les orgueilleux guerriers d’Albe la puissante 
métropole. Bientôt éclatèrent entre les deux partis des escarmouches et 
des razzias avant-coureurs d’une lutte imminente ; toute satisfaction fut 
de part et d’autre refusée , et les deux armées entrèrent bientôt en 
campagne prêtes à vider sur le champ de bataille leurs antiques 
querelles. 

Le roi d’Albe la Longue fut en une nuit emporté par une mort 
subite, son armée choisit pour dictateur le célèbre général Mettius 
FufiFetius. Cet événement ne changea en rien l’état d’hostilité des 
deux peuples, et les armées restaient sous les armes, prêtes à en 
venir aux mains. Cependant des pourparlers s’engagèrent; il fut décidé 
que, pour éviter une trop grande effusion de sang entre deux peuples 
de même origine, on confierait à un petit nombre de guerriers éprouvés 
le soin d’assurer le triomphe de leur patrie. Dans l’armée de Rome et 
dans celle d’Albe se trouvaient trois frères jumeaux, les Horaces et les 
Curiaces, tous nés le même jour, rattachés entre eux par les liens du 
sang, tous égaux en bravoure et en gloire. Le sort des deux nations 
fut remis entre leurs mains. Le traité fut conclu, et au signal de la 
trompette, les six guerriers engagèrent l’action. Longtemps l’im- 
patience fiévreuse des deux camps ne put rien distinguer au milieu 
du tumulte des armes et de la poussière , qui leur dérobait en partie 
le champ de bataille. Longtemps la fortune reste indécise : deux des 
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champions de Rome tombent expirants sur l’arène; les trois Albains, 
blessés tous trois, mais emportés et soutenus par l’ardeur guerrière, 
poursuivent, autant que le leur permettent leurs blessures, le troi- 
sième Horace , qui semble vouloir se dérober à leurs coups , ajoutant 
ainsi pour Rome la honte du déshonneur au désespoir de la défaite ; 
tout à coup le Romain se retourne, perce de son épée le plus cou- 
rageux des Albains, atteint ensuite le second Albain, qu’un long inter- 
valle sépare de son frère, et que la perte de son sang, la fatigue 
d’une lon^e carrière, et le pressentiment d’une défaite imminente 
laissent exposé sans défense à ses coups, et bientôt le troisième, après 
une vaine mais héroïque résistance , expire sur l’arène , et consomme 
la ruine de son peuple, 

Horace est accueilli par les acclamations enthousiastes des siens ; 
sombres, mornes, accablés de honte et de douleur, les guerriers 
d’Albe se résignent en silence aux cruels décrets du destin. D’après 
l’ordre de Tullus Hostilius, ils se préparent à marcher contre les 
Étrusques; les troupes victorieuses de Rome regagnent leurs foyers. 
Le jeune héros les précède enivré de son triomphe , chargé comme 
d’un sanglant trophée des armes de ses victimes. La multitude se pré- 
cipite à sa rencontre aux portes de Rome et célèbre ses exploits; 
mais de la foide s’élance échevelée et se jette sous ses pieds sa sœur, 
fiancée de l’un des Curiaces. Elle reconnaît au bras de son frère les 
armes de son bien-aimé ; emportée par sa douleur, elle maudit et l’in- 
solent vainqueur et les dieux immortels qui semblent insulter à son 
affliction. Ses imprécations et ses iqjures irritent l’âme farouche et 
indomptée d’un soldat que le sang enivre , et qui reste insensible aux 
larmes de sa sœur. Emporté par sa fureur, Horace n’est plus maître 
de ses actions; comme une bête fauve il se précipite sur Camille, et 
la foule épouvantée la voit tomber expirante à ses pieds. L’effroi 
s’empare des esprits, et déjà aux joies du triomphe succèdent la tris- 
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tesse et la terreur, et la ville semble sentir peser sur elle les malédictions 
du ciel courroucé contre un forfait si odieux. Des groupes se forment, 
et des voix indignées réclament la mise en jugement du meurtrier. 
Tullus est chargé de prononcer la sentence. C’est à regret qu’il se 
voit forcé de parler, mais il n’a que le droit de punir ; seuls le sénat et 

I 

le peuple assemblé peuvent faire grâce au coupable. Il nomme aussitôt 

deux juges, qui décident que l’assassin doit être pendu à un arbre 

sans feuillage dans l’enceinte de la ville ou en dehors de ses murs. 

Déjà les bourreaux ont mis la main sur l’infortuné que tant d’émotions 

violentes et contraires ont comme anéanti ; son vieux père accourt et 

invoque la pitié du peuple ; n’a-t-il pas déjà payé un assez sanglant 

tribut à la patrie ? deux de ses enfants sont tombés pour elle ; le con- 

damnera-t-on à finir ses jours triste et solitaire à son foyer désert ? 

Les citoyens, saisis d’une profonde pitié, demandent et obtiennent la 

grâce du coupable. Mais comme , bien que vainqueur des ennemis du 

dehors , il n’avait pas su résister au tumulte de ses propres passions , 
\ 

il fut décrété qu’il passerait sous le joug , et l’orgueilleux triompha- 
teur, tout frémissant d’impatience et de colère, dut passer le front 
courbé sous la lance ignominieuse. 

Quelque temps après éclata la guerre contre Véies et Fidènes. Les 
Véiens passèrent le Tibre avec des forces considérables, et se joignirent 
à leurs alliés, pendant que les armées de Rome et d’Albe, sous les 
ordres de Tullus Hostilius et de Mettius Fuffetius, s’avançaient à 
marches forcées contre eux. La bataille s’engagea au confluent des 
deux fleuves. Les Romains se précipitèrent sur les ennemis avec leur 
impétuosité ordinaire, mais les troupes de Mettius se retirèrent sur la 
droite du champ de bataille , comptant sur une défaite de leurs alliés , 
et espérant ainsi s’affranchir d’un joug odieux. Les Fidénates eurent le 
champ nécessaire pour se déployer, et attaquèrent les Romains au 
moment le plus vif de la bataille. Tullus lui-même se vit serré de près 



Digitized by Coogle 




I. LES ROIS. 



103 



et courut de giaves dangers. C’est à ce moment (ju’il apprit la nou- 
velle de la fâcheuse retraite des troupes d’Albe ; il s’écria alors d’une 
voix forte , de manière à être entendu des amis comme des ennemis , 
que, sur son ordre, l'armée d’Albe se préparait à couper la retraite 
à l’année de J'idènes. Ce discours rendit le courage à ses troupes 
ébranlées, et jeta le désordre dans les rangs de l’ennemi qui se dé- 
banda , et fut mis eu déroute par les troupes de Rome auxquelles se 
joignirent alors aussi celles d’Albe. Épuisée par une bataille longue 
et sanglante , encombrée de blessés , l’armée romaine campa sur le 
champ de bataille entourée des trophées de sa victoire, et Mettius 
fut un des premiers à se présenter devant Tullus pour le féliciter de 
son triomphe. Reçu froidement et congédié promptement, il ne soup- 
çonnait pourtant pas le sort cruel qui lui était réservé par un vainqueur 
irrité. Il espérait que les nuages amoncelés sur le front du roi se dis- 
siperaient avec la réflexion , et qu’on avait trop besoin de son année 
pour ne point oublier sa conduite de la veille. Tullus avait pris une de 
ces résolutions dont est seul capable un Romain , dans lequel il n’y a 
pas de place pour le sentiment d’humanité le plus vulgaire , mais qui 
n’obéit qu’aux inspirations du droit le plus rigoureux. Le lendemain au 
point du jour il ordonna aux troupes d’Albe de venir assister au conseil. 
Elles se présentèrent sans ordre, désarmées, à la première sommation 
du héraut. Les troupes romaines , déployées en ordre de bataille , les 
entourèrent. Aussitôt le roi suivi d’ün brillant cortège s’avança, et 
prenant la parole déclara d’une voix sévère que la journée de la veille 
avait prouvé les sentiments de haine et de trahison que les citoyens 
d’Albe nourrissaient à l’égard de Rome , et que Mettius Fufifetius était 
l’âme de ces menées secrètes. Par le fait d’une conduite aussi infâme 
il était passible des peines les plus sévères. Pour préserver à l’avenir 
les citoyens d’Albe d’une tentation aussi dangereuse, il leur avait 
ouvert les portes d’une nouvelle *et glorieuse patrie, Rome, dont ils 
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deviendraient les citoyens dévoués , y retrouvant et leurs foyers do- 
mestiques, et des richesses, et des champs fertiles. La charrue passerait 
sur leur antique patrie. Sur son ordre, l’infortuné Mettius aussitôt 
arrêté fut, malgré ses cris d’angoisse, attaché par les quatre membres 
à des chevaux sauvages, et écartelé sous les yeux de son armée saisie 
d’épouvante. 

Désarmées, rendues immobiles par la stupeur, les troupes de Mettius 
furent conduites prisonnières à Rome , tandis que la cavalerie romaine, 
accompagnée par un corps d’armée considérable, se dirigea à marches 
forcées sur Albe , en occupa les portes , et rendit public l’édit du roi. 
La résistance eût été une folie ; accablés de douleur, les citoyens d’Albe 
se résignèrent à leur destinée, et abandonnèrent leur antique et célèbre 
capitale bâtie sur la montagne dont le pied se baigne dans les ondes 
bleuâtres du lac. La ville fut détruite de fond en comble. Tel est le récit 
de la tradition, ou, si l’on aime mieux, de l’histoire romaine; en tous 
cas la ruine de l’antique métropole du Latium est un événement histo- 
rique. Une seule circonstance paraît étrange daiis ce récit : les trente 
villes de son obéissance semblent avoir assisté impassibles à sa ruine , 
et quelques-unes plus tard élevèrent des prétentions sur des portions 
du territoire de la cité détruite. Peut-être avaient-elles déjà fait anté- 
rieurement défection, ou bien même, comme quelques historiens le 
coqjecturent , furent -elles des instruments actifs de la chute d’une 
métropole odieuse, et beaucoup des citoyens d’Albe ambitionnèrent- 
ils eux-mêmes, comme leur seul espoir de salut, le droit de bourgeoisie 
romaine. C’est ainsi que s’expliqueraient l’assimilation rapide, au sein du 
peuple romain, d’une population aussi considérable, et son attachement 
ardent aux intérêts et à la gloire de la nouvelle patrie. 

Après avoir, par une conquête si importante, agrandi sa réputation 
et l’étendue de ses possessions, Tullus Hostilius se tourna contre les 
tribus sabelliennes, qui toujours plus puissantes et plus nombreuses 
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cherchaient par la violence ou par la ruse à étendre leur domination 
dans le Latium. Une occasion s’offrit bientôt d’engager les hostilités. 
Des commerçants romains s’étaient rendus dans le voisinage des mon- 
tagnes de Soracte, au delà du Tibre, pour prendre part aux fêtes et 
aux transactions commerciales annuelles, dont les bois sacrés de Féro- 
nia étaient le théâtre. Us se virent attaqués par les Sabins , qui jadis 
avaient été les maîtres du pays, et dépouillés, par la violence, de leurs 
marchandises. TuUus fit réclamer par les féciaux des indemnités et des 
excuses officielles, mais ne reçut que des insultes pour réponse. Des 
deux côtés on courut aux armes, et les deux partis essayèrent leurs 
forces dans des excursions de maraude et des escarmouches de plus 
en plus sérieuses. Après plusieurs rencontres restées indécises, Tullus 
Hostilius demeura enfin vainqueur, mais il ne semble pas que* ses con- 
quêtes dans cette circonstance aient été bien importantes et bien du- 
rables. Les temps n’étaient pas encore venus pour Rome d’hériter des 
droits et des prétentions de la suprématie d’Âlbe la Longue sur le Latium. 

Le peu de succès de ses dernières entreprises, des événements 
prodigieux et étranges, marque de la défaveur des dieux, tels que des 
pluies de pierres, des voix menaçantes sorties du sein des forêts 
sombres, une peste effroyable qui dépeupla Rome, plongèrent le roi 
dans une sombre et incurable mélancolie. D s’entoura de devins et 
d’augures, et chercha par des formules magiques à détourner de 
son trône et de son peuple le courroux des dieux. La tradition rap- 
porte qu’il découvrit quelques-uns des livres composés par Numa, et 
y lut les formules par lesquelles on pouvait conjurer le maître suprême 
des deux et de la terre. Mais comme il n’avait pas accompli ces for- 
mules dans des sentiments purs et austères , le dieu lui apparut au 
milieu des éclairs et des tonnerres, et foudroya l’audacieux impie avec 
toute sa maison. 

Les traditions qui nous ont été transmises sur Tullus Hostilius ont 
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un caractère moins mythique que celles qui nous ont été conservées 
sur ses prédécesseurs. La fable semble avoir cherché à reproduire 
dans sa vie les faits les plus importants du règne de Romulus ; Ancus 
Marcius, d’après le même système, devint l’antitype de Numa, et n’a 
guère plus de titres à la réalité historique. On ne doit pas mettre en 
doute la destruction d’Albe la Longue , mais les circonstances n’ont 
pas dû être celles que la tradition lui assigne. Elle jouait un rôle trop 
important dans les destinées de la confédération latine, pour que les 
villes qui la composaient en fussent restées spectatrices indifférentes. 
Les historiens les plus récents admettent, avec assez de ^Taisemblance, 
que les villes latines, lassées du joug oppresseur d’Albe, travaillèrent 
en secret et d’un commun accord à sa ruine ; les fugitifs échappés an 
désastre cherchèrent dans Rome un asile , y obtinrent le droit de cité , 
et formèrent la troisième tribu , celle des Lucères. Le combat des trois 
jumeaux a, lui aussi, une base historique; le jugement prononcé contre 
le vainqueur est une fable qui a pour but de rendre claire et intelli- 
gible, par un exemple emprunté aux premiers temps de Rome, la pro- 
vocation ou appel au peuple. 



Assyrie . . 
Phénicie . 
Judée, . . 



Grèce . . 



753, fondation de Rome. 

Phul soumet au tribut le royaume d’Israël. 

23 ans avant la fondation de la nouvelle Tyr (730). 

5* année du règne de Jotham en Judée. 

Mission prophétique d’Ésaïe. 

Pékahiah , fils de Menabem , en Israël. 

11' année de la VI* Olympiade. 

10 ans avant la première guerre entre Sparte et Messène. 
L’archontat est réduit à Athènes k dix années , et le gouvernement 
revêt de plus en plus une forme aristocratique. 

{Le Traducteur.) 
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Ancufl Marcius accaeille avec honneur Tarquin TAnoIcn. 



4. Ânons Haroius. 

Ancus Marcius, que le choix du peuple revêtit, à la mort de Tullus 
Hostilius, de la pourpre royale, était un descendant du vénérable 
Numa, digne de son auguste aïeul par sa sagesse et son caractère 
pacifique. Il favorisa l’élève du bétail et l’agriculture, s’efforça d’éveiller 
dans le peuple le goût pour l’industrie , et chercha à activer les rela- 
tions commerciales sur terre et sur mer avec les peuples voisins , mais 
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Rome était déjà trop engagée dans ses luttes avec les peuplades limi- 
trophes , qui dès le début du règne d’Ancus voulurent mettre à profit 
la faiblesse bien connue du roi pour se venger , sur le territoire de 
Rome, de leurs anciennes conquêtes. Les Latins, les Sabins, les 
Étrusques toujours hostiles , les Volsques eux-mêmes des plaines et 
des montagnes du sud de l’Italie prirent les armes contre une ville 
qui semblait devoir menacer et compromettre l’indépendance de tous 
ses voisins. Dans sa détresse le roi s’adressa à un habitant de Rome 
audacieux et entreprenant, qui par son courage et son génie mili- 
taire sut tenir tête à l’orage. C’était un Lucumon étrusque de la riche 
ville de Tarquinies, aussi l’appelait -on ordinairement le Tarquin, ou 
Lucius Tarquinius, et, pour le distinguer de son fils, Priscus, c’est- 
à-dire l’Ancien. Son père Demaratus émigra, dit la tradition, de 
Corinthe à Tarquinies, et se maria dans cette dernière ville. Tana- 
quil, sa femme, caractère ambitieia et hautain, était de Tarquinies, 
et appartenait à l’une des familles les plus considérables du pays. 
Ayant appris que son mari se trouvait, en sa qualité d’étranger, exclu 
des charges les plus importantes de l’État, elle lui conseilla d’aller 
s’établir à Rome , où l’on récompensait le mérite et le courage sans 
tenir compte du rang et de la naissance. Accompagné de sa famille, 
de ses clients et de la multitude de ses serviteurs , apportant avec lui 
des richesses considérables , Tarquin vint se fixer à Rome. On raconte 
qu’au moment où les deux époux passaient près du Janicule , un aigle 
qui planait au-dessus d’eux s’abaissa sur leurs têtes, et s’arrêtant 
au-dessus du Lucumon , lui enleva son casque , qu’il replaça bientôt 
sur sa tête après avoir décrit dans les airs quelques cercles rapides. 
Tanaquil en conclut que son époux parviendrait, à Rome, au rang 
suprême , et acceptant l’augure , fit dans Rome une entrée joyeuse 
et riche d’espérances. Grâce à sa fortune, l’aménité de son caractère, 
sa prudence et son courage , Tarquin ne tarda pas à se concüier l’es- 
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time du peuple et du souverain. A l’ouverture des hostilités on lui 
assigna la place d’honneur auprès du roi, et il fut nonuné maître de 
la cavalerie. Il eut l’occasion, dans l’exercice de cette charge, de ren- 
dre des services signalés à l’État. La lutte contre les États confédérés 
du Latium fut lente et difficile ; les Romains pourtant, après plusieurs 
victoires importantes , s’emparèrent de quelques-unes des villes de la 
ligue , et occupèrent définitivement l’embouchure du Tibre. Une ville 
y fut fondée, qui reçut le nom d’Ostie. 

U était grand temps pour les deux peuples de mettre fin à leurs 
sanglantes querelles, car les Sabins avaient envahi le cours supérieur 
du Tibre, et y exerçaient d’affreux ravages; Rome et le Latium se 
trouvaient également menacés. Par son courage le Lucumon accéléra 
la marche des événements. Dans la mêlée comme pendant la retraite 
il arrêta toujours l’ennemi par les charges de sa cavalerie , leur causa 
des pertes sérieuses , et les contraignit enfin à regagner leurs mon- 
tagnes pour échapper à ses coups. 

Ancus Marcius avait confié à Tarquin le soin de poursuivre les 
Sabins , et s’était avancé contre l’armée belliqueuse èt sauvage des 
Volsques , dont quelques détachements avaient déjà fait des pointes 
hardies jusqu’ei\ vue de Rome. Il parvint à repousser un gros corps 
d’armée et mit le siège devant Vélitræ, la cité la plus importante du 
territoire volsque. Voyant toutes leurs communications interceptées , 
les ennemis demandèrent la paix, et l’obtinrent à la condition de 
conclure avec Rome un traité d’alliance offensive et défensive. La ligue 
volsque se trouva dès lors affaiblie et mutilée. 

Les deux héros Ancus Marcius et Tarquin réunirent leurs forces 
pour mettre un terme aux attaques des Véiens, qui s’étaient unis 
à leurs alliés naturels les Fidénates. Fidènes fut prise d’assaut après 
quelques combats importants. Les Romains, suivant leur politique 
traditionnelle, transportèrent à Rome en qualité de colons toute la 
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population de Fidènes ; les Véiens s’emparèrent aussitôt de cette 
ville et la fortifièrent; mais après une lutte longue et difficile les 
Romains s’en rendirent maîtres une seconde fois et la livrèrent au 
pillage et à l’incendie. Épouvantées du succès des armes romaines , 
les populations étrusques n’osèrent plus rien tenter contre Rome. 
Ancus combla Tarquin d’honneurs et l’associa aux affaires les plus 
importantes du gouvernement. Pour lui, avancé en âge, il se consacra 
tout entier aux nobles et douces occupations de la paix , travaillant à 
réformer les lois, agrandissant le port d’Ostie, développant suivant 
ses forces la prospérité , le commerce et l’industrie romaine. Dans sa 
reconnaissance le peuple lui donna le surnom de Bon ; les citoyens 
obscurs et pauvres de l’Aventin qu’il avait comblés de bienfaits l'ho- 
noraient et le respectaient surtout comme un père. Ses deux fils 
n’avaient pas encore dépassé l’enfance ; sentant venir sa fin , il choisit 
pour tuteur l’habile et adroit Lucumon , qui mit naturellement à profit 
ses hautes fonctions et sa grande influence pour se faire nommer roi , 
atteignant ainsi le but suprême de son ambition. 

Dans la personne d’Ancus Marcius la tradition a voulu dépeindre 
et immortaliser le bienfaiteur et l’ami des classes pauvres et oppri- 
mées. Elle lui attribue la fondation d’un grand nombye d’institutions 
populaires, et veut associer sur son front vénérable les palmes du 
triomphe aux lauriers glorieux des arts de la paix ; elle accumule sur 
son règne les travaux et les triomphes de plusieurs générations. Les 
récits ont, du reste, une base historique certaine. Les Romains se 
rendirent maîtres de la région du Tibre jusqu’à la mer, détruisirent plu- 
sieurs villes importantes , et en soumirent les citoyens au tribut. La 
conquête de Fidènes n’eut lieu que sous la République. Pour main- 
tenir la sécurité publique, Ancus est représenté comme ayant fait 
construire au pied du Capitole la prison d’État. Creusée dans le roc, 
elle existe en partie encore aujourd’hui. Sa construction remonte à 



Digitized by Google 




I. LES BOIS. 



111 



l’époque des rois , mais Ancus ne peut avoir été son fondateur , puis- 
que la partie inférieure ou Tulliauum est attribuée à Tullius. Le Tul- 
lianum, réservoir d’une des fontaines importantes de Rome, doit avoir 
été construit avec le gigantesque cloaque , œuvre de Tarquin. 



5. Lnoms Tarquin l’Ancien. 

Lucius Tarquin avait obtenu ce rang suprême que l’aigle messager 
des dieux lui avait promis à son entrée dans Rome , et que son or- 
gueilleuse épouse avait prédit à son ambition éveillée par elle. Quelque 
merveilleux que paraisse cet antique récit , il est conforme à la marche 
progressive des passions dans le cœur de l’homme , et à la loi histo- 
rique des événements. Dès le début à Rome la bourgeoisie fut com.- 
posée d’éléments hétérogènes; non-seulement les émigrés des pays 

lointains trouvaient dans son enceinte asile et protection, inais en- 

( 

core leurs talents et leurs richesses permirent, à beaucoup d’entre 
eux de s’assurer dans l’État une place importante. Quel que fût l’or- 
gueil des patriciens romains , il n’exclut pas cependant , à l’origine, 
de ses rangs le talent et le mérite. C’est dans un semblable milieu 
que se présente un noble Lucumon étrusque , sur lequel ses richesses, 
son nom , son génie politique et guerrier attirent bientôt les regards 
de tous; sa compagne est une femme d’un caractère audacieux et 
entreprenant, d’un esprit incisif et hardi. Est -il donc dès lors si 
étrange de voir un homme aussi considérable et aussi distingué ob- 
tenir le rang suprême? Des historiens éminents, Niebuhr, Mommsen 
et Schwegler, ont, il est vrai, relégué au rang des fables la descen- 
dance de Tarquin du Corinthien Démarate, et son émigration de Tar- 
({uinies. Rs voient en Tarquin l’Ancien un Latin d’origine , peut-être 
(le la tribu des Lucères ; ils s’appuient sur ce fait qu’il existait à Rome 
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une famille {gens) des Tarquins, sur les difScultés chronologiques 
suscitées par le récit que la tradition nous a transmis , sur le fait que 
les institutions qui datent du règne de Tarquin trahissent une ori- 
gine non pas étrusque , mais grecque. U n’y aurait rien d’impossible à 
ce que cette famille tarquine eût pour ancêtres des émigrés de Tar- 
quinies : un génie aussi pénétrant et aussi habile que Tarquin ne pou- 
vait manquer d’apprécier la supériorité de cette civilisation grecque , 
dont les rapports fréquents de commerce et de négoce avec Cumes et 
Massilies avaient assuré la prépondérance dans le Latium. En ce qui 
touche enfin les dates , nous ne saurions les faire beaucoup peser dans 
la balance, puisque de toutes parts, dans l’histoire de ces temps pri- 
mitifs, nous n’avons que des hypothèses contradictoires comme unique 
point de repère. Quoi qu’il en soit, on ne saurait mettre en doute le 
règne de Tarquin l’Ancien, rendu si fameux par ses exploits et ses 
grandes entreprises. Les faits parleront assez haut pour le point de 
vue que nous avons adopté; reprenons le fil, un moment interrompu, 
des récits que la tradition nous a transmis à travers les siècles. 

Bien que les voisins de Rome eussent dans les dernières guerres 
fait la cruelle expérience de l’habileté militaire de Tarquin , ils vou- 
lurent mettre à profit les lenteurs inséparables d’un changement de 
règne pour attaquer la cité naissante , dont les progrès rapides com- 
mençaient à leur causer de vives inquiétudes. Peut-être Rome leur 
fit-elle aussi trop sentir la pesanteur de son bras, et pressentant un 
asservissement inévitable, les populations limitrophes tentèrent-elles 
un dernier effort désespéré pour assurer ou reconquérir leur indépen- 
dance. 

Pendant les préparatifs de guerre , et l’armement des forces dispo- 
nibles , le nouveau roi chercha à rattacher à ses intérêts les hommes 
les plus influents du parti populaire et des nouveaux immigrants, en 
faisant entrer dans le sénat cent chefs de familles nouvelles. Le nombre 
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des sénateurs fut porté ainsi à trois cents. Tarquin doit avoir été 
très-heureux dans son choix, car la tradition ne mentionne aucune 
opposition sérieuse. Il lui fut plus difficile de faire entrer dans l’ordre 
de la cavalerie ses héroïques compagnons d’armes. Cette antique 
chevalerie se composait de six centuries, qui, portant les noms des 
plus anciennes tribus de Rome, s’appelaient les Ramniens, les ïitiens 
et les Lucères. Il voulut y ajouter trois nouvelles centuries sous 
son nom ; mais les anciens citoyens exigèrent qu’on en appelât à la 
volonté des dieux. On choisit pour cette mission difficile Attus Nævius, 
augure et devin célèbre. Dès son enfance il avait été l’objet de la 
protection spéciale des dieux, et l’anecdote a un caractère de 
naïveté rustique, qui garantit son antiquité. Elle rapporte que, en 
consultant le vol des oiseaux, il retrouva un porc qu’il avait perdu , et 
que les dieux lui firent aussi connaître la colombe qu’il devait offrir 
en sacrifice. Après avoir achevé ses études à l’école célèbre d’un au- 
gure étrusque , il donna des preuves éclatantes et nombreuses de son 
infaillibilité. Tarquin en fit l’expérience à ses dépens. L’augure , en 
effet , après avoir procédé suivant les formules sacrées du rituel , 
déclara que l’augmentation du nombre des chevaliers était contraire 
à la volonté des dieux. Le roi demanda alors au prophète si le désir 

qu’il avait le plus à cœur pouvait se réaliser. Nævius traça dans l’air 

♦ 

les lignes sacrées, et déclara que les signes étaient favorables. Sur 
ses assurances répétées, le roi lui présenta un rasoir, lui disant, en 
riant, qu’il voulait, par son moyen, fendre une pierre. L’augure ne se 
laissa pas troubler par le sourire ironique du roi ; il lui enjoignit de 
couper la pierre, la volonté des dieux étant immuable. Le roi lui 
obéit et — les rieurs devinrent sérieux, l’incrédulité se changea en 
foi profonde — le couteau partagea sans difficulté la pierre en deux et 
pénétra encore profondément dans la main du roi. Mais celuirci ne 
se laissa pas si aisément détourner de ses desseins ; il travailla à les 

I. 8 
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faire réussir par des voies détournées. Il n’ajouta aucune nouvelle 
centurie aux anciennes, mais il doubla la cavalerie, et donna aux 
nouveaux chevaliers les noms de jeunes Ramniens, Titiens et Lucères. 
Il pouvait dès lors mettre en ligne une brillante cavalerie de douze 
cents hommes , à la tête desquels il remporta bien souvent au plus 
fort de la mêlée une victoire longtemps restée indécise. Dans la 
réalisation de ses projets il pouvait toujours compter sur l’accord 
unanime des sénateurs ses créatures et ses instruments aveugles , 
qui lui assuraient le concours de l’assemblée populaire pour les plans 
qu’il avait élaborés dans le secret du foyer domestique de concert 
avec la sage et astucieuse Tanaquil. 

Le roi se crut dès lors assez puissant pour mener à bonne fin ses 
plans audacieux de conquête, et par son énergie et sa persévérance il 
les réalisa tous avec un étonnant bonheur. Pour atteindre son but il 
employa tour à tour la force et la ruse , une douceur politique ou la 
cruauté la plus barbare. Les ennemis, au contraire, manquant d’ac- 
cord et d’unité, ne purent lui opposer qu’une héroïque, mais vaine 
résistance. Se tournant au début contre les Latins, Tarquin les défit en 
plusieurs rencontres, prit d’assaut la ville d’Apiolæ, rasa ses murs, 
et après avoir réduit les habitants en esclavage, revint chargé de 
butin à Rome , où il s’assura par des fêtes somptueuses le concours 
et l’approbation du peuple pour des entreprises plus lointaines. La 
cruauté dont il avait fait preuve intimida les autres villes; le plus 
grand nombre se rendirent à la première sommation, et conservèrent, 
au prix de cette humiliation, leurs droits de villes confédérées. 

Corniculum, après une longue et énergique résistance, fut détruite 
de fond en comble. Dans le voisinage de Fidènes s’engagea entre les 
Romains et les Latins une bataille sanglante et indécise; mais les 
Latins s’étant séparés, le roi continua à emporter d’assaut toutes les 
villes sur son passage. Les confédérés épouvantés sortirent enfin de 
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leur inexplicable apathie, leurs députés se réunirent dans la ville 
sacrée de Ferentinum , décidèrent une levée en masse , et obtinrent 
la promesse de secours des Sabins et des villes étrusques. Deux ba- 
tailles furent livrées: la première resta indécise; dans la seconde, 
Tarquin exposé aux plus grands périls se mit à la tête de la cava- 
lerie , et dans une charge à fond déborda par un coup de désespoir 
l’aile qui lui était opposée. Après l’avoir mise en fuite , il prit à revers 
le reste de l’armée, et changea par cette audacieuse manœuvre une 
mêlée indécise en une éclatante victoire. La ruine de la confédération 
latine sembla dès lors consommée. Elle dut dans une paix humiliante 
reconnaître la suprématie de l’orgueilleuse Home. 

Les Sabins et les Étrusques déployaient plus d’activité que les La- 
tins dans leur lutte contre l’envahisseur sans foi ni loi des libertés de 
toute l’Italie, mais la fortune ne leur fut pas plus favorable. Ds s’étaient 
avancés sur les deux rives du fleuve avec des forces considérables 
jusqu’au confluent de l’Anio. Tarquin lança dans le fleuve des radeaux 
chargés de matières combustibles auxquelles il fit mettre le feu, et 
qui s’attachèrent aux ponts par lesquels l’ennemi conservait ses com- 
munications. Pendant que les soldats travaillaient à éteindre l’incendie, 
Tarquin attaqua à l’improviste les troupes découragées, passa au fil 
de l’épée tous ceux qui cherchaient à opposer quelque résistance, 
puis, portant la ruine et la désolation sur tout le territoire étrusque, 
il contraignit les Sabins à lui payer tribut. U étendait depuis ce 
moment sa domination des rives de l’Arno aux plaines du pays 
volsque, des rivages de la mer aux vallées et aux montagnes de 
l’Apennin. 

Le roi avait \1eilli au milieu du tumulte des combats et des guerres 
incessantes, mais il ne voulut pas jouir, dans une honteuse oisiveté, 
du fruit de ses victoires , il voulut que sous son règne cette Rome qui 
l’avait accueilli exilé et fugitif s’étendît prospère et magnifique , digne 
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d’être appelée la métropole de toute l’Italie. Il entreprit des travaux 
considérables pour la défense et l’eïnbellissement de la ville, et le des- 
sèchement des marais qui croupissaient au pied des collines de Rome. 
Une muraille élevée et épaisse devait en ceindre les différents quar- 
tiers, un temple majestueux couronner la cime du Capitole , des canaux 
souterrains assurer l’assainissement de la capitale. 

L’ouvrage le plus pressant semblait devoir être celui des fortifica- 
tions de Rome; on se contenta d’en tracer l’enceinte, de creuser 
quelques fossés et d’élever des remparts en terre. On eut recours 
pour les autres travaux au talent d’artisans étrusques. On est porté 
à croire que des artistes grecs travaillèrent dès cette époque à l’em- 
bellissement de Rome , et exécutèrent des statues , des œuvres d’art 
en argile et en airain pour le temple du Capitole et les autres sanc- 
tuaires de la cité. Aux artistes se joignirent des artisans habiles dans 
la fabrication des armes et le travail des forges, et le roi, par des 
visites fréquentes et de riches présents , sut , après les avoir attirés à 
Rome, les y fixer par ses bienfaits. 

A l’origine les populations du Latium ne possédaient point d’images 
taillées de leurs divinités. La foi simple et naïve se contentait d’attri- 
buts symboliques. Une pierre de silex, d’où l’on tirait des étincelles, 
figurait le dieu suprême qui lance le tonnerre, un javelot figurait 
Mars, un pilon à broyer le blé Pilumnus, le protecteur de l’agricul- 
ture. Les symboles sacrés échappés à l’incendie d’Rion et conservés 
à Lavinium n’étaient sans aucun doute que des trophées d’armes an- 
tiques et des vases d’argile. A côté de ces symboles, on possédait encore 
quelques blocs grossièrement taillés d’argile et de bois, à têtes et 
bras humains, semblables à ceux dont se contentaient les anciens 
Grecs. Tarquin l’Ancien le premier importa à Rome des statues des 
dieux artistement sculptées. Sans doute elles avaient la forme primi- 
tive et anguleuse , que l’art étrusque n’a jamais dépassée , mais en 
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Grèce même elle régnait encore, et il doit y avoir un fait historique à 
la base de la tradition, qui rapporte l’émigration en Ëtrurie, à la suite 
de Démarate , des deux artistes corinthiens Euchire et Eugrammos (la 
belle main et le beau graveur). 

11 est, en tous cas, à peu près hors de doute que c’est du règne de 
Tarquin l’Ancien , que l’on doit faire remonter à Rome la naissance 
et le développement de tendances artistiques. Tarquin réclama le con- 
cours d’artistes nombreux et habiles pour exécuter, sur le Capitole, le 
monument grandiose dont il avait conçu le projet. Le Capitole est, en 
effet , une hauteur escarpée et presque inaccessible , qui s’étend du 
nor(f au sud et à l’ouest. Les côtés du nord et de l’ouest dominent la 
région centrale du Capitole. C’est du côté de l’ouest que devait s’éle- 
ver le temple. 11 fallut créer un plateau autour des rochers coniformes; 
des murailles énormes s’appuyant à droite et à gauche sur les flancs 
de la roche Tarpéienne furent élevées jusqu’au sommet, l’intervalle 
fut rempli par du mortier, des fragments de rochers et des pierres 
rapportées. 

Le roi entreprit, en outre, le dessèchement des bas-fonds situés dans 
Rome même. Le Tibre avait, en effet, de temps immémorial déposé 
dans ses inondations périodiques des eaux stagnantes entre les col- 
lines, et l’on devait franchir en canot l’espace qui s’étend entre le 
Palatin et l’Aventin. Le dieu Vertumnus avait forcé le fleuve à ren- 
trer dans son lit , mais les marécages et les eaux dormantes rendaient 
toute construction impossible, et exerçaient sur la santé des citoyens 
une influence pernicieuse. Dès le règne de Romulus on avait cherché 
à remédier au mal en construisant des levées considérables de terres, 
mais de nouveaux débordements du Tibre , et les eaux qui jaillissaient 
du flanc des montagnes avaient rendu ces premiers travaux impuis- 
sants. Le roi entreprit la construction d’un immense cloaque, que 
l’on a avec justice comparé aux travaux de l’Égypte et de l’Inde , car 
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il a résisté aux ravages du temps malgré de violents tremblements 
de terre, des guerres et des invasions fréquentes. L’entrée du cloaque 
donnait dans les terrains situés au sud du Forum et du Capitole. Il 
recevait les eaux de plusieurs sources, et par des embranchements 
nombreux absorbait les eaux du Forum , et contribuait au dessèche- 
ment des parties les plus éloignées de la ville , entre autres de la 
Subura située entre l’Esquilin et le Quirinal. De ce point le grand 
cloaque se dirige vers le fleuve , en traçant sous terre de sinueux 
contours, et débouche dans le Tibre par une triple voûte cintrée. 
U consiste en une voûte en plein -cintre de 13 pieds de haut et 
de 9 de large, composée d’immenses blocs carrés de pierre réunis 
entre eux sans ciment avec tant d’art et de solidité, que jusqu’à 
nos joiu'S pas une seule pierre ne s’en est détachée. Un autre cloaque 
servait au dessèchement de la vallée comprise entre le Palatin et 
l’Aventin. Il reçoit encore aujourd’hui les eaux de la Maranna, qui 
rendait cette partie de la ville humide et malsaine. Dans les terrains 
conquis sur les eaux au prix de tant d’efforts s’élevèrent au nord le 
Forum romain, lieu de réunion et de marché pour le peuple, au sud 
entre le Palatin et l’Aventin le grand cirque consacré aux jeux et aux 
exercices gymnastiques. Le Forum était entouré de galeries en bois 
supportées par des colonnes. Derrière se trouvaient des boutiques 
pour les petites industries, la maison du maître d’école, et l’étal du 
boucher qui joua un grand rôle dans un des plus fameux épisodes de 
l’histoire de la République. De côté vers l’ouest se rattachaient au 
marché les Comices, place consacrée aux séances des tribunaux et aux 
assemblées publiques, dans lesquelles le peuple votait divisé en curies. 
Du côté du nord se trouvait la grande Curie ou lieu de réunion du 
sénat, dans la direction du sud l’autel et le temple de Vesta, centre 
et foyer de la cité. Nous avons représenté précédemment le Forum 
dans son état actuel. Le plan du Forum emprunté aux restaurations 
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de Pompéi, et copié comme tous les forums de l’Italie sur celui de 
Rome , donnera une idée de l’antique Forum , tel que nous venons de 
le décrire. 

A, entrée principale; B, et plus haut E, temples; C, prison pu- 
blique; D, magasins; F, basiliques; G, H, I, K, autres édifices publics; 
L, colonnades; M, temple de Mercure; N, demeure des prêtres. 

La disposition primitive du Forum était beaucoup plus simple. Le 
cirque avait la 
forme d’une arène 
arrondie aux deux 
extrémités , ren- 
fermant des gra- 
dins souvent insuf- 
fisants pour une 
population avide 
de spectacles ; 
certaines places 
étaient réservées 
aux sénateurs et 
aux chevaliers. 

Tarquin avait 
sans doute conçu 
le projet de cons- 
truire le Forum et 



Fomm do Pompéi (époquo postérlenre). 



le cirque sur un plan aussi splendide et aussi magnifique que celui 
qu’il avait adopté pour les temples et pour les aqueducs, mais ceux-ci 
avaient absorbé les immenses richesses enlevées à l’ennemi, et tous les 
revenus annuels. B remit donc à plus tard la réaüsation de ses projets 
grandioses, ignorant que les dieux avaient limité à quatre ans la vie. 
calme et paisible qui, pour lui, avait succédé à tant de périls. La 
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mort le surprit au milieu de ses projets dans une circonstance que 
la tradition rapporte avec détails. 

Dans les premiers mois de la guene contre les Latins, dit- elle, la 
^ille de Comiculum, située entre le Tibre et l’Anio, fut prise d’assaut 
par les Romains après une énergique résistance. Un guerrier de noble 
naissance, Spurius Tullius, succomba sous ses murs en la défendant 
avec courage. Sa veuve Ocrisia, dont la vertu égalait la beauté, dut 
suivre comme prisonnière l’orgueilleux vainqueur dans son palais , et 
devint bientôt l’amie de la reine. Celle-ci , assise au foyer domestique, 
eut , à la suite d’un sacrifice , une étrange vision. Prophétesse habile , 
elle reconnut que les lares de la famille , ou Vulcain le dieu du foyer, 
exigeaient une victime, et pour obéir à la volonté du ciel, elle s’em- 
pressa de consacrer la belle Ocrisia à la divinité. Cette union du dieu 
et de la noble mortelle fut féconde, et Ocrisia donna le jour à un 
fils, qui reçut le nom de Servius Tullius. Quelques années s’écou- 
lèrent. L’enfant s’était un jour endormi dans l’atrium du palais : une 
flàmrae céleste environna son front, et l’apparition lumineuse prit 
bientôt la forme d’une couronne. Ocrisia et les esclaves épouvantés 
voulaient se précipiter sur l’enfant pour éteindre cette clarté étrange. 
Tanaquil le leur interdit : elle avait compris la volonté des dieux qui 
réservaient à l’enfant de grandes et glorieuses destinées. Dès lors , 
de concert avec la mère elle consacra tous ses soins à l’éducation 
de l’enfant chéri des dieux; il grandit sous sa direction. Le jeune 
homme, beau, instruit, élégant, réalisa les prophétiques promesses 
de l’enfance; dans les combats il occupait toqjours le premier rang 
aux côtés du roi, et souvent à la tête de la cavalerie il assura 
le succès de la bataille. Tanaquil lui donna comme épouse sa fille , 
l’objet de son ardent amour, et grâce à cette alliance, le rattacha à 
la maison royale par des liens indissolubles. Souvent il remplaça le 
roi , accablé par l’âge, dans les délibérations du sénat et les assemblées 



Digitized by Google 




I. LES BOIS. 



121 



populaires ; le peuple aimait en lui sa douceur et sa bonté , et sa jus- 
tice impartiale qui inspirait une confiance absolue en la sagesse et la 
maturité de son esprit. 

Les fils d’Ancus Marcius voyaient d’un œil jaloux grandir la popu- 
larité du jeune parvenu. Us avaient jusqu’alors compté sur la mort du 
vieux Tarquin, et se croyaient assurés de lui succéder sur le trône de 
leur père, mais ils durent bientôt reconnaître que l’amour toujours 
plus ardent du peuple pour le fils de l’esclave réduisait à néant 
leurs plus chères espérances. Us résolurent aussitôt de faire périr le 
roi. Sur leur ordre deux misérables appartenant à leur parti, portant 
le costume des paysans de la campagne de Eome et des haches sur 
l’épaule, engagèrent devant le palais même du roi une vive et bruyante 
dispute. Ce qu’üs avaient prévu arriva. Au bruit toujours croissant 
le vieux Tarquin sortit de l’atrium pour apaiser la querelle , et rendre 
justice selon le devoir et la prérogative de sa charge. Pendant qu’il 
était absorbé par le récit que lui faisait l’un des paysans , l’autre lui 
porta à la tête un coup mortel. 

Le meurtre avait réussi, mais ceux qui l’avaient tramé n’en reti- 
rèrent aucun avantage. Bien que le peuple éperdu encombrât les abords 
du palais, bien que la consternation et le désordre régnassent dans 
la maison royale, l’adroite Tanaquil, toujours maîtresse d’elle-même, 
fit transporter le corps de son époux dans les ^parlements intérieurs 
du palais, banda ses plaies, écarta tous les regards indiscrets, et, 
suivie de son favori Servius TuUius , annonça à la foule que le roi 
était revenu à lui , et avait ordonné que le jeune compagnon de ses 
travaux exerçât momentanément sa charge jusqu’à sa guérison com- 
plète. Obéissant à la voix des hérauts , la foule se rendit sans hésiter 
au lieu de ses délibérations. Elle y trouva Servius Tullius assis sur 
la chaise curule , trône royal en ivoire sculpté , qu’avec le diadème et 
le sceptre les Étrusques vaincus avaient jadis envoyé , comme gage 
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(le leur soumission, au chef suprême de la vüle de Rome. Il était 
entouré de licteurs portant la hache et les faisceaux, et de l’élite 
des guerriers dévoués à sa cause. Servius Tullius présida en grande 
pompe au jugement des fils d’Ancus, que la voix publique accusait 
d’avoin été les instigateurs du meurtre. Ceux-ci, légalement sommés 
de comparaître , firent défaut, et leur juge les condamna au bannisse- 
ment et à la perte de tous les droits de citoyen. On n’alla pas plus 
loin dans les poursuites, car on apprit qu’ils s’étaient réfugiés chez 
les Volsques. Ils y moururent, après avoir traîné une vie misérable 
et obscure. Quand Tanaquil jugea enfin bon de faire connaître à tous 
la mort du roi , le peuple était tellement accoutumé à son favori 
Servius, que tous, d’un commun accord, l’appelèrent à succéder à leur 
bienfaiteur. 

Ici, nous voyons encore une fois la tradition introduire dans les 
origines d’un peuple guerrier, l’histoire d’une femme noble et dévouée, 
à l’autorité de laquelle il se soumet volontairement. La tradition a 
voulu reproduire en elle le type de l’héroïne romaine, qui, sacrifiant 
au bien de l’État ses propres fils, l’orgueilleux Lucius et le doux et 
faible Aruns , élève sur le trône un héros qui unissait à une grande 
douceur les talents et le génie du guerrier. 

Le respect que les citoyens éprouvaient pour cette noble femme ne 
pouvait que grandir, quand ils voyaient associées en elle les plus nobles 
vertus de la matrone romaine au génie des affaires et à une remar- 
quable capacité politique. Rs regardaient comme le plus bel ornement 
de la femme le fuseau et la quenouille , et aucune femme ne savait 
les manier mieux qu’elle. Elle fila et trama seule la robe nuptiale de 
sa fille, ouvrage admirable et longtemps célèbre dans Rome, et pen- 
dant que son époux et son fils présidaient aux conseils et décidaient 
du sort des batailles, elle maintenait au foyer domestique une disci- 
pline sévère , et servait de modèle et d’exemple aux plus industrieuses 
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ménagères. Reconnaissants pour tant de services si éclatants et si 
divers, les citoyens lui élevèrent à sa mort une statue dans le temple 
du dieu sabin Dius Sancus, mais on lui donna le nom de Gaia Cæcilia, 
soit qu’on la confondît avec une Vestale célèbre de ce nom, soit qu’elle 
eût adopté ce dernier nom à Rome. Si la tradition a pour base un 
fait historique , la dernière hypothèse semble devoir être la plus vrai- 
semblable; car d’elle seule, la matrone industrieuse et austère, pouvait 
descendre le bel usage des noces romaines que la coutume conserva 
pendant des siècles. Le jour du mariage la fiancée disait au fiancé : 
„Là où tu es Gaius, je serai Gaia.“ 

Nous avons vu que le premier Tarquin monta sur le trône sans que 
son avènement fût ratifié par l’élection populaire. Peut-être, soit qu’il 
vînt d’Êtrurie , soit qu’il appartînt à la tribu des Lucères , monta-t-il 
sur le trône par un coup d’État, ou à la suite d’un changement de 
constitution. Le récit du miracle opéré par Attus Nævius et la création 
de nouveaux chevaliers semblent trahir l’opposition de la vieille no- 
blesse aux transformations opérées. Tarquin voulait organiser et régler 
les droits des classes populaires opprimées et méprisées, ajouter des 
éléments nouveaux et plébéiens aux antiques tribus des Ramniens, 
des Titiens et des Lucères, mais il ne put vaincre la résistance des 
classes privilégiées. Il dut se contenter d’introduire dans les anciennes 
tribus, curies et gmtes quelques-unes des familles plébéiennes les 
plus influentes. Ces nouveaux citoyens ne jouèrent longtemps qu’un 
rôle secondaire , et reçurent le nom de Pères , chefs des familles infé- 
rieures {Patres minorum gentium). U en fut de même du doublement 
des centuries de chevaliers, dont le chifire n’a aucune valeur historique, 
et ne s’appuie que sur un fait postérieur transporté par la tradition 
à une période reculée. Les cent nouveaux membres que Tarquin 
ac^oignit au sénat appartenaient sans doute à la tribu des Lucères 
jusqu’alors sans représentation ofiScielle dans l’État. Cette tribu, com- 
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posée en grande partie d’éléments latins , ne tarda pas à jouer un rôle 
considérable, et Tarquin fit placer dans le Capitole les statues des 
trois principales divinités du Latium, Jupiter, Junon et Minerve, pour 
rattacher ainsi et fondre en un tout homogène les éléments jusqu’alors 
discordants de la population romaine. Nous transcrivons ici les conjec- 
tures intéressantes que Schwegler a émises au sujet d’Attus Nævius. 
Sur le Comice se trouvait un Putéal, c’est-à-dire une source ombragée 
par un figuier. Non loin de là était placée la statue d’un homme qui 
se voilait la tête. Le bruit courut qu’une pierre et un couteau se trou- 
vaient enfouis sous les fondations de la fontaine. On avait sans doute 
entouré d’une muraille, pour le préserver de toute profanation , le lieu 
rendu sacré par la chute de la foudre ; on y avait enfoui comme signe 
de reconnaissance une pierre angulaire et peut-être aussi un cou- 
teau tranchant. Plus tard l’origine de ce monument tomba dans l’ou- 
bli , et la fable d’Attus Nævius fut imaginée pour faire comprendre 
et constater la résistanoe énergique et Aîctorieuse des anciennes 
familles contre les tendances révolutionnaires d’un roi novateur. Ce 
mythe serait donc la consécration de la résistance d’une aristocratie 
puissante contre un roi qui voulait établir sur les ruines de son in- 
fluence son autorité appuyée sur la faveur populaire. 
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Le redoutable Tarquin avait à peine succombé sous les coups de vul- 
gaires assassins, que déjà les populations voisines se préparaient à recon- 
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quérir par la force leur antique indépendance, et à secouer un joug 
odieux. Le nouveau roi vit avec tristesse le soulèvement général qui 
se préparait contre Rome , il résolut de le prévenir en convoquant une 
réunion des députés de toutes les cités latines. Après avoir exposé avec 
clarté et franchise la situation actuelle des affaires, il leur montra 
dans un discours éloquent la nécessité pour Rome et le Latium de 
rester étroitement unis devant les formidables préparatifs de leurs 
adversaires. U proposa, en terminant, de construire en commun un 
temple, et d’instituer des fêtes annuelles sur l’Aventin. Sur cette mon- 
tagne, ajoutait-il, habitée déjà par un grand nombre de Latins, doit 
s’élever le sanctuaire de la puissante déesse de la nature , Diane , que 
tout le Latium honore dans les bois sacrés de Férentinum. De ces 
hauteurs les regards tomberaient sur le temple de Jupiter Latiaris situé 
sur la montagne d’Albe, et domineraient le territoire des deux peuples. 
Unis dans leur culte et dans leurs lois, les Latins et les Romains y 
étabhraient bientôt le siège même de leur puissance, et reconnaî- 
traient par l’expérience que l’union seule est capable d’assurer leur 
prospérité et leur grandeur. Ce discours pacifique reçut l’approbation 
de tous; la construction du temple fut décrétée, les solennités des 
fêtes annuelles réglées d’un commun accord; l’union des peuples 
devint bientôt un fait accompli. 

Le roi employa des moyens différents pour s’assurer sinon l’alliance , 
du moîns la neutralité des Sabins. Dans les fertiles et verdoyants 
pâturages de la vallée de Réate, un ricbe éleveur de bétail, nommé 
Antro Curiatius, avait engraissé un bœuf d’une taille gigantesque. Un 
homme doué du don de prophétie lui enjoignit de l’offrir en sacrifice 
sur l’autel de Diane, pour assurer la victoire à son peuple. Curiatius 
avait entendu parler de la magnificence du nouveau temple en con- 
struction sur l’Aventin ; il résolut de s’y rendre pour y offrir la victime 
en sacrifice à Diane. Arrivé à la porte du sanctuaire, il exposa 
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au prêtre Cornélius le motif qui l’avait déterminé à entreprendre un 
aussi long voyage. Le prêtre lui reprocha sévèrement d’avoir osé 
amener devant l’autel une si auguste victime sans s’être purifié les 
mains , et lui enjoignit d’aller se laver, dans les eaux sacrées du Tibre, 
de toute poussière et de toute souillure avant de se présenter devant 
la chaste déesse. Le paysan épouvanté s’empressa de lui obéir; mais, 
pendant qu’il se baignait au pied de la montagne , le sacrificateur im- 
mola la victime en l’honneur de Diane pour assurer à Rome la victoire. 
Quand Curiatius reparut dans le temple , il trouva le sacrificateur assis 
à la table du festin. Ce dernier lui remit la tête de la victime , qu’il 
rapporta dans ses foyers et montra à ses concitoyens pour les dé- 
tourner de la guerre. Les Sabins avaient une foi robuste ; le récit de 
l’oracle et de son accompbssement défavorable pour leur patrie retint 
leurs épées dans le fourreau. 

On ne vint pas si aisément à bout des populations étrusques. Pen- 
dant plus de vingt années les troupes de Céré , Véies et Tarquinies 
tinrent tête aux Romains, mais elles furent obbgées de reconnaître en- 
core une fois la suprématie de Rome. Du reste , la guerre n’était ni 
aussi cruelle ni aussi sanglante que sous le règne de Tarquin; Ser- 
vius Tullius put poursuivre ses plans pacifiques , et mener à bonne fin 
des entreprises importantes sur lesquelles nous devons insister, parce 
qu’elles sont incontestablement historiques. 

Servius avait à cœur d’achever les fortifications de Rome entre- 
prises par ses prédécesseurs. Il fit creuser un fossé de 100 pieds 
de largeur et de 30 pieds de profondeur, entoura la ville d’une mu- 
raille gigantesque garnie par intervalles de bastions extérieurs, et 
comprit dans l’enceinte de la ville les populations récemment éta- 
blies au nord de la ville sur les hauteurs du Viminal et du Quirinal. 
Rome eut ainsi une enceinte d’environ deux lieues. Son périmètre 
était aussi considérable que celui d’Athènes dans les jours de sa plus 
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grande prospérité, mais sa population était moins nombreuse. Servius 
aussi continua les constructions souterraines du Capitole, constniisit 
de nouveaux temples, entre autres un sanctuaire de la Fortune, cette 
déesse qui lui avait été si favorable et semblait avoir déposé dans 
Rome sa roue et ses ailes pour répandre de sa corne d’abondance des 
marques incessamment répétées de sa faveur sur son peuple préféré. 
Les transformations que Servius opéra dans l’organisation politique 
méritent surtout de fixer notre attention. Jusqu’alors la libre assem- 
blée populaire était composée des trois tribus primitives des Ram- 
niens, des Titiens et des Lucères. Chaque tribu était divisée en dix 
curies, dont chacune, au moins dans les premiers temps, comprenait 
dix famüles politiques ou gentes. A l’origine |on comptait 300 gentes, 
auxquelles répondaient les 300 chevaliers, les 3,000 fantassins, et 
depuis Tarquin l’Ancien, les 300 sénateurs. Il est manifeste, d’après 
ce que nous avons rapporté , que dans le cours des temps de nouvelles 
famüles s’établirent et se formèrent à Rome. Du reste (et dans un 
intérêt aristocratique) , on ne donnait le droit de bourgeoisie que ra- 
rement , et à un nombre restreint d’élus ; des services éclatants seuls 
autorisaient à y prétendre. L’assemblée se réunissait par curies pour 
exercer ses droits législatifs, les chefs de famille avaient sans doute 
voix prépondérante. Sur les curies pesait la charge de l’impôt, qui n’a- 
vait rien de régulier, et variait suivant les besoins de l’État. Sur 
elles aussi reposaient toutes les charges de la guerre; les autres ha- 
bitants de la cité n’avaient à payer qu’une taxe personnelle , et étaient 
exemptés de tout service militaire. 

Les chefs de famille étaient accompagnés d’un plus ou moins grand 
nombre de protégés, de serviteurs connus sous le nom de clients, 
attachés à leurs protecteurs par les liens de l’obéissance et de l’affec- 
tion, chargés de les défendre, et leur confiant en revanche le soin de 
tous leurs intérêts. La plus grande partie de la population qui ne 
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faisait pas partie de cette association, goûtait les privilèges de l’hos- 
pitalité, large et généreuse d’ailleurs, de la cité; mais vis-à-vis de 
l’État elle ne possédait aucun droit, dépendait de son caprice, et 
pouvait être par lui chassée de Rome, sans motif et sans autre règle 
que l’arbitraire le plus absolu. Dans le cours des temps , les anciens 
patriciens s’étaient unis fréquemment entre eux, avaient souvent changé 
de résidence, et permuté leurs biens. Les liens entre les patrons et les 
clients s’étaient aussi avec le temps modifiés et relâchés. Des clients 
pauvres et dépendants à l’origine avaient acquis des richesses consi- 
dérables , la protection des nobles n’était pour æux qu’un fardeau qui 
blessait, en outre, leur orgueil; de tous temps les richesses ont été une 
sauvegarde sufBsante. Aussi la Constitution dut-elle être transformée 
par suite des changements survenus. Ces transformations datent de 
Servius Tullius, ou plus vraisemblablement, d’après des recherches 
' toutes récentes, ont été l’œuvre commune de plusieurs législateurs. 

On divisa toute la population, d’après le lieu de sa résidence et 
remplacement de ses biens, en trente quartiers ou tribus, à savoir : 
quatre districts urbains et vingt-six districts ruraux. Les quatre quar- 
tiers urbains reçurent les noms des quatre divisions les plus impor- 
tantes de Rome, le Palatin, l’Esquilin, la Subura, et les collines du 
Viminal et du Quirinal, Chaque quartier avait pour chef un tribun , 
chargé de veiller sur les mœurs, la justice, les impôts, les levées 
des troupes. Cette organisation n’eut à l’origine d’importance que pour 
l’État; eUe constitua le peuple en une communauté régulière, mais 
n’accorda aux plébéiens aucun droit, aucun privüége politique. Elle 
n’acquit toute sa haute signification politique et sociale que plus tard, 
quand tous les citoyens , nobles ou plébéiens , furent déclarés égaux 
devant la loi, et votèrent les décrets, les impôts, par tête, et non 
plus par curie. Ayant ainsi rendu la surveillance des particuliers plus 
facile et plus efficace pour l’État, le législateur ordonna de tracer 
I. 9 
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un tableau général des biens fonciers et immobiliei'S. La mesure ne 
fut qu’approximative, puisqu’on ne fit pas entrer en ligne de compte 
les terres que les patriciens avaient reçues de l’État. Cette mesure 
permit pourtant de partager suivant leur fortune les citoyens en 6 
classes et 193 centuries, et de proportionner d’après cette division 
nouvelle les droits , les charges et les pri\iléges. Nous ne possédons 
sur cette transformation importante de l’organisation politique et in- 
térieure de Rome que des renseignements incomplets et contradic- 
toires. Nous adoptons l’opinion généralement reçue, en ajoutant toute- 
fois que cette Constitution nouvelle, opérée successivement, lentement, 
et suivant différents ordres d’idées, dut être souvent modifiée par les 
circonstances. La première classe comprenait tous les citoyens qui 
possédaient une fortune de 100,000 as* et au-dessus. Les membres de 
cette classe étaient divisés en 80 centuries, ce qui en portait le 
nombre à 98, y compris les 18 centuries de chevaliers. Combattant 
au premier rang, ils étaient revêtus d’une armure complète, com- 
prenant le casque, un bouclier rond, la cuirasse, les cuissards, le ja- 
velot et l’épée. 

La seconde classe embrassait les fortunes de 75,000 as (6,000 fr.) 
et se divisait en 20 centuries, plus 2 centuries d’artisans. Les soldats 
de cette classe n’avaient pas de cuirasse; le bouclier {clyjaeus) d’ai- 
rain était remplacé par un bouclier ovale en bois (scutwn). 

La somme attribuée à la troisième classe était de 50,000 as; elle 
comprenait aussi 20 centuries. Les soldats n’avaient ni cuirasses, ni 
cuissards. 

Quatrième classe, 25,000 as; .220 centuries, plus 2 ou 3 centu- 
ries de musiciens. Armes: épée, bouclier et lance. 

‘1. L’as, monnaie de cuivre d’un poids d’une livre, sans efDgie, devenue monnaie 
sous Servius Tullius, valait 8 centimes, et depuis les guerres puniques, 5 centimes. C’é- 
tait donc une fortune de 8,000 fr., valeur considérable pour l'époque. (Z-c Traducteur.) 
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Cinquième classe, 11,000 as; simples armes: frondes et javelines. 

Les plus pauvres constituaient une sixième classe. Suivant les uns, 
ils formaient une centurie, et avaient une voix dans les délibérations; 
suivant les autres , ils n’avaient ni centurie ni voix délibérative. S’il 
faut en croire quelques historiens , il existait une classe supplémentaire , 
possédant entre 1,500 et 10,000 as; on prétend même qu’il en exis- 
tait une plus pauvre encore. Ces classes additionnelles comprenaient 
tous ceux qui étaient taxés par tête {capite censî) et les prolétaires, 
dont le seul rôle était de donner des citoyens à l’État. Comme armes , 
ils n’avaient que la fronde, et en temps de danger pressant, ils com- 
blaient les vides , et remplissaient les offices subalternes. 

Le nombre des centuries était calculé d’après la proportion existant 
entre les biens imposables de chaque classe et les reveilus de l’État 
tout entier. C’est ainsi que la première classe, y compris les chevaliers, 
possédait 98 portions de la fortune totale; les trois suivantes, 20; la 
cinquième, 30. Les impositions et les levées de troupes à prélever sur 
les six classes étaient proportionnées au nombre des centuries ; aussi les 
citoyens de la première classe tenaient-ils constamment sous les armes 
leurs clients et toute leur maison, pour combler les vides nombreux 
et fréquents que la guerre avait faits dans leurs rangs. Leur petit 
nombre, et la position périlleuse qu’ils occupaient dans le combat, reu- 
‘daient leurs obligations sanglantes et coûteuses. C’est par centuries 
aussi que les citoyens se réunissaient en armes sur le champ de Mars, 
pour choisir les chefs du gouvernement, voter et discuter les lois, 
décider de la paix et de la guerre, juger enfin en dernier ressort les 
coupables et les condamnés qui en avaient, comme dernière ressource , 
appelé au peuple. Toutes les décisions dépendaient donc de la pre- 
mière classe et de l’accord de ses centuries. C’est ainsi que fut créée 
une aristocratie de la richesse, insensiblement substituée à l’aristo- 
cratie de naissance, et si les patriciens, comme les plus influents et 
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les plus riches, continuaient à jouer un rôle prépondérant dans la 
conduite des affaires , la situation devait avec le temps être sensible- 
ment modifiée par rappauwissement des classes supérieures, et les pro- 
grès plus ou moins rapides des classes inférieures enrichies par une 
guerre heureuse, ou une activité industrielle et commerciale persé- 
vérante. 

Les sommes énormes que suppose cette table des revenus, donnent 
une haute idée de la prospérité de Rome, après deux cents ans seule- 
ment d’existence. Bœckh évalue les revenus de la première classe à 
27,777 drachmes attiques, soit 25,554 fr. 84 c.; Niebuhr à 10,000 
drachmes, ou 9,200 francs;. somme supérieure encore à celle que les 
savants français ont calculée. C’est une somme énorme pour l’époque. 
La monnaie légale était, du reste, lourde et pesante. L’Italie centrale 
contenait à cette époque en abondance du bronze , de l’airain , mé- 
lange de cuivre et d’étain. Sur ce métal était empreint l’as; il* prove- 
nait des riches mines d’Étrurie , ou par des relations commerciales , 
de l’île de Chypre. Il est possible, du reste, que des quantités 
si importantes de monnaie d’airain aient réellement existé lors du 
recensement financier des tribus, sans que leur valeur ait été aussi 
considérable par rapport à la monnaie d’argent d’Athènes. Le prix 
d’un bœuf, vers 650 , est évalué à 100 as; d’un agneau, à 10; d’une 
mesure de froment, à 1 as; valeurs supérieures sans doute à celles du ’ 
temps de Servius. 

Plus tard encore, on considéra comme enrichi le citoyen qui pos- 
sédait 10,000 as, et pourtant, du temps de Servius Tullius, c’était la 
somme exigée de la cinquième classe, voisine du prolétarkt. L’as a 
donc dû avoir moins de valeur lors du recensement , et on peut l’é- 
valuer, à l’époque de Servius, à de drachme, soit 9 centimes, ce qui 
porte la somme exigée de la première classe à 9,000 francs. A Athènes, 
du temps de Solon, la loi n’exigeait des citoyens de la première classe 
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que 5,520 francs. Cette différence s’explique par l’abondance de l’ai- 
rain chez les Romains, le riche butin qu’üs rapportèrent de leurs 
guerres , en échange de leurs fatigues, et de leur sang versé à flots pour 
la patrie. R n’y a là, d’ailleurs, qu’une estimation approximative des 
biens-fonds, et non pas des valeurs disponibles. 

Servius TuUius rendit encore à l’État des services importants, s’il 
faut en croire la tradition, et fut le créatem- d’institutions nombreuses. 
Il appliqua tous ses efforts à améliorer la condition du peuple , racheta 
de l’esclavage un grand nombre de prolétaires, que la misère avait 
contraints à se vendre. C’est de la même manière que Solon procéda 
à Athènes. R leur assigna quelques teiTes de l’État , pour leur per- 
mettre de s’établir , et d’acquérir par leur industrie les droits si pré- 
cieux et si enviés des citoyens. R créa les poids et les mesures *, et 
hâta , par cette utile mesure , le rapide accroissement de l’industrie 
et du commerce ; le premier il doit avoir frappé la monnaie. Aussi 
comprend-on l’amour profond et le respect sincère du peuple pour un 
roi, qui avait tant fait pour son bonheur, et l’avait protégé contre 
l’orgueil et l’insolence des patriciens. Ceux-ci, au contraire, indignés 
de se voir dépouülés de privilèges séculaires , ne virent en lui qu’un 
parvenu, le fils d’une esclave, qui apprenait au peuple, dont il était 
issu, à mépriser des droits respectables, et pendant son règne ils 
furent hostiles à toutes ses mesures. Quant à lui , assiûré de la pro- 
tection de la déesse sa bienfaitrice Fortuna , qui souvent lui était 
apparue, et dont les conseils avaient été la règle de sa conduite, il 
persévéra dans ses voies de réforme, et on lui prête même le dessein 
d’avoir voulu abdiquer la royauté , pour lui substituer une république 
ayant à sa tête un chef élu Rbrement par tous: 

1. Avant que l'innuence grecque se fit directement sentir on Italie, les poids et 
mesures en usage étaient basés sur le système duodécimal. L'as est divisé en 12 
onces, etc. (Mommsen, Rom. Gesch.. 1, 202.) 
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C’est au sein de son foyer, rapporte la tradition, que fut tramé contre 
ses jours le plus noir et le plus épouvantable des forfaits. Tarquin 
l’Ancien avait laissé deux fils, dont Servius se montra comme le second 
père. L’aîné, Lucius, était orgueilleux, d’un caractère audacieux et 
indomptable. Il se voyait avec dépit exclu du trône par un inconnu ; 
son frère Aruns, au contraire, d’une humeur douce et facile, nourrit 
toujours les sentiments les plus respectueux à l’égard de son bienfai- 
teur. Servius Tullius leur donna ses filles en mariage, toutes deux 
portaient le nom de TuUie; l’aînée, douce et modeste, devint l’épouse 
de Lucius; la cadette, ambitieuse, fut donnée à Aruns. Servius espé- 
rait par cette double union apaiser et adoucir deux caractères in- 
domptables, mais son espérance fut déçue. Lucius et la plus jeune des 
deux TuUie, se connurent bientôt et surent s’apprécier; ils sacri- 
fièrent à la violence de leur passion coupable , celui-là sa femme , celle 
ci son époux, dont la douceur et la bonté n’éveUlaient que leur 
mépris; sur les cadavres de leur frère et de leur sœur ils purent enfin 
satisfaire leur passion adultère, mais cette union criminelle ne vit 
point descendre sur eUe la bénédiction des dieux. Le Aïeux roi ne sut 
ni prévenir cette alliance, ni combattre les menées souterraines et per- 
fides, par lesqueUes Lucius travaiUait à sa ruine. Ce dernier attirait 
autour de lui des aventuriers perdus d’honneur, prêts à tout risquer 
pour de l’argent et de grandes promesses, un parti considérable pen- 
chait pour lui au sein du sénat. D échoua dans la première tenta- 
tive d’éloigner le vieux roi du pouvoir, et dut se soustraire par une 
fuite rapide à la vengeance du peuple irrité, que la présence de 
Servius et ses sages paroles avaient fait promptement revenir d’un 
égarement passager. Mais à l’époque de la moisson, pendant que les 
citoyens les plus respectables étaient éloignés de la ville par les tra- 
vaux des champs , Lucius renouvela sa tentative avortée. Comme s’il 
avait déjà été investi du pouvoir souverain, il convoqua le sénat dans 
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la cui’ie ; son parti répondit à son appel. Lui-même , couvert du man- 
royal, le front ceint d’une couronne, entouré de ses clients et de sa- 
tellites armés, entra dans la salle, s’assit sur la chaise curule, et 
déclamant avec violence contre Servius, ce parvenu, cet esclave, ce 
perturbateur de la chose publique, il réclama le pouvoir royal, dont 
l’avaient dépouillé la \iolence et la ruse. 

A la nouvelle de ce qui se passait, le roi s’empressa d’accourir, 
accompagné d’une faible escorte. Irrité contre l’audace de son gendre , 
il lui ordonna de se dépouiller de ces insignes de la royauté , qu’il 
avait usurpés sans pudeur. Alors Lucius, homme jeune et robuste, 
saisissant le roi, le traîna à l’entrée de la salle, et le précipita du 
haut des degrés qui y conduisaient. Comme le roi , brisé par sa chute, 
se relevait froissé et sanglant pour regagner avec peine son palais, il 
fut rejoint par d’infâmes assassins, qui le frappèrent de leurs poignards, 
et l’étendirent mort sur la place de cette ville que, pendant tant 
d’années, il avait comblée de ses bienfaits. L’orgueilleuse TuUie atten- 
dait avec impatience la nouvelle de l’audacieux coup d’État. Incapable 
de se contenir plus longtemps , elle se hâta d’accourir à la curie. A la 
vue du cadavre du roi, qui barrait le passage, le conducteur du char 
s’arrêta épouvanté; mais elle, dévorée d’impatience, lui enjoignit de 
fouetter ses chevaux, qui, foulant aux pieds le corps palpitant de son 
père, en firent rejaillir le sang jusque sur ses vêtements, sans qu’une 
scène aussi épouvantable pût l’arrêter dans sa criminelle entreprise. 

Tel est le sombre et lugubre récit de la tradition qui présente de 
grandes analogies avec la fable des Atrides de Mycènes ; il est néan- 
moins empreint d’un plus grand cachet de vérité historique , car 
il n’a point le caractère poétique de la fable grecque , qui fait sortir 
la vengeance du crime même , jusqu’à ce que l’expiation en ait été 
complète , ou que la colère des dieux ait été apaisée. On ne saurait 
pourtant méconnaître, dans la tradition romaine et l’histoire de Servius, 
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bien des détails incertains, fabuleux et contradictoires. Nous avons 
conservé un fragment de discours de l’empereur Claude qui possédait 
des connaissances historiques assez étendues, fragment qui soutient, 
en s’appuyant sur des documents originaux, l’origine étrusque de 
Servius. S’il faut en croire ce fragment, le chef étrusque Cæles Vi- 
benna, que la tradition vulgaire fait venir à Rome sous le règne de 
Romulus, n’y aurait vécu qu’à l’époque de Tarquin l’Ancien, et aurait 
mené en Étrarie une vie errante et aventureuse à la tête d’une troupe 
de mercenaires à sa solde. A sa mort, raconte Claude, un certain 
Mastarna, ayant pris le commandement de la bande d’aventuriers, se 
serait, après une défaite sanglante, réfugié à Rome, où il aurait, 
sous le nom de Serrius Tullius, acquis par ses talents le rang su- 
prême. Les lois, les actes, les travaux attribués par la tradition au 
bon roi-citoyen Servius n’offrent pourtant en rien l’empreinte de l’in- 
flexibilité et des tendances aristocratiques du caractère étrusque. On 
a conjecturé que ce Mastarna, dont parle Claude, aurait amené 
avec lui un corps de troupes t}Trhéniennes qui, divisées en petites 
bandes, auraient harcelé par une guerre d’escarmouches et de 
guérillas les forces supérieures des Rasénas. Bien que des troupes 
étrusques se soient à diverses reprises fixées à Rome, l’identité de 
Mastarna et du roi-citoyen Servius est loin d’être démontrée, et il est 
plus rationnel de voir en lui un tribun populaire élevé au pouvoir 
royal à la suite d’une révolution violente, opérée par le peuple. 
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Tarquln le Superbe «e débarr&Me» par le crime | de son beau-père Servius Tullius. 



7. Lacias Tarqnin le Superbe. 

L’histoire a désigné le dernier des sept rois de Rome par le sur- 
nom de Superbe, et le règne de ce prince vient confirmer ce qu’elle 
avance, quelles que soient d’ailleurs les exagérations de la tradition. 
Tous les témoignages concourent à établir que Tarquin, au mépris 
des dieux et des hommes, exerça un pouvoir despotique, et qui ne 
tendait à rien moins qu’à supprimer tous les droits des classes, 
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aussi bien que des simples particuliers. U s’entoura non - seulement 
de licteurs, mais encore d’une garde particulière de mercenaires, 
qui, armés de lances et d’épées, veillaient nuit et jour sur sa^ per- 
sonne, et faisaient une garde sévère aux alentours du palais. Ne 
reculant pas devant le meurtre, il se débarrassa, par des jugements 
arbitraires et par la ruse , de tous les hommes dévoués à son prédé- 
cesseur. Bien loin de combler le vide que ces mesures diverses avaient 
fait dans le sénat , il travailla à l’aflFaiblir toujours plus , ne le con- 
sultant que rarement, et l’exposant par cette habile tactique au mé- 
pris du peuple. Il s’était constitué un conseil privé composé d’hommes 
qui approuvaient toutes ses mesures, et l’assistaient de leurs avis. Les 
patriciens étaient indignés d’une administration aussi despotique, et se 
voyaient déçus dans leurs espérances ; ce n’était que le juste châti- 
ment de leur complicité dans le meurtre de Servius Tullius. Le joug 
de fer du roi ne pesait pas , d’ailleurs , moins lourdement sur les 
autres classes de la population. Le roi les employait à des corvées et 
à des travaux pénibles; tout murmure, tout soupir étaient prompte- 
ment étouffés dans le sang. 

Le roi possédait, du reste, le génie ambitieux de son père. Il préten- 
dait dominer non pas Rome seulement, mais un royaume puissant et 
étendu, et, comme les peuples tributaires avaient voulu encore une 
fois mettre à profit le changement de gouvernement pour reconquérir 
leur indépendance perdue, Tarquin les fit par la violence et par la 
ruse rentrer sous son obéissance. Les Sabins se soulevèrent les pre- 
miers dans leurs montagnes, et refusèrent de reconnaître la suprématie 
de Tarquin. 

Avant de tourner ses armes contre les populations rebelles, Tarquin 
chercha à resserrer les liens d’union entre Rome et les villes confédé- 
rées du Latium. Il donna en mariage sa fille unique à Octavius-Mami- 
lius, chef suprême de Tusculum, qui exerçait dans tout le Latium 
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une grande influence. Il convoqua les députés des villes latines dans 
le lieu consacré de leurs délibérations, d’où jaillit la fontaine prophé- 
tique Férentina , qui , sortant d’une grotte obscure et profonde , 
épanche ses eaux dans les vastes réservoirs d’un temple célèbre dans 
tout le Latium. C’est à l’ombre des forêts profondes qui l’entourent 
que l’assemblée se réunit au point du jour ; le roi fit une apparition 
tardive , et rencontra une vive opposition , quand il en vint à parler 
d’une alliance offensive et défensive. Turnus Herdonius, citoyen in- 
fluent et énergique d’Aricie, l’accusa ouvertement de cdmploter la 
ruine des libertés publiques. Cette opposition inattendue déconte- 
nança Tarquin au début; le second jour, il accusa son contradicteur 
de haute trahison , et hâta sa perte par l’entremise de faux témoins. 
L’antique ligue fut renouvelée, et on décida de courir aux armes. Le 
roi des Berniques et des Volsques proposa une alliance semblable 
avant l’ouverture des hostilités. Cette proposition fut acceptée, mais 
deux villes seulement, Écetra et'Antium, se montrèrent disposées à 
agir. Il fut, en outre, anêté qu’une grande fête commémorative de 
l’alliance serait chaque année célébrée sur les ruines d’Albe la 
Longue. Ces jeux, ces sacrifices et ces joyeux banquets d’union et de 
réjouissances, longtemps en usage, reçurent le nom de Fériés latines. 
Un temple fut élevé au sommet de la montagne en l’honneur de Ju- 
piter Latiaris. Il dominait les plaines, les vallées et les montagnes 
des peuples confédérés, et leur rappelait leur union d’une manière 
frappante et visible. Il est certain que ces fériés latines se tenaient 
déjà à une période très-reculée de l’histoire romaine; leur origine était 
assignée par la tradition au roi mythologique Faunus. Tarquin fit entrer 
Rome dans cette alliance , et lui assura la suprématie dans les déli- 
bérations. 

A la clôture des séances de l’assemblée, toutes les troupes confé- 
dérées durent prendre les armes, et se mettre en campagne. A leur 
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tête, le roi se dirigea à marches forcées contre la puissante et riche 
cité volsque de Suessa-Pométia. L’armée volsque , ayant osé braver en 
plaine les légions de Rome, fut promptement mise en déroute, et la 
ville prise d’assaut après une héroïque résistance. Les vainqueurs, en 
possession d’un butin considérable, pénétrèrent plus avant dans le 
cœur du pays volsque (direction de Naples et Terracine), se rendirent 




Anxur, Tille dea Volsquos. 



maîtres d’ Anxur à l’extrémité du territoire, et fondèrent les colonies 
de Signia et de Circéi pour faciliter la soumission de ce peuple in- 
dompté. Sans accorder à ses troupes un seul instant de repos, Tar- 
quin se remit en marche et, laissant Rome sur la gauche et la mon- 
tagne d’Albe à droite, franchit l’Anio, et surprit les Sabins qui, après 
une longue hésitation, s’étaient décidés à contribuer à la délivrance de 
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Suessa-Pométia par des incursions dans le Latium. Leur armée, par- 
tagée en deux corps, fut vaincue par les forces des confédérés, et 
presque entièrement anéantie. Après une aussi sanglante défaite , les 
Sabins se soumirent , entraînant les Étrusques dans leur ruine. Com- 
blé de gloire et de butin , Tarquin rentra dans sa capitale après 
avoir congédié son armée. Son repos fut de courte durée, et il dut 
bientôt reprendre les armes contre une cité ennemie qui s’élevait à 
quelques milles de Kome, Gabies, située au cœur du Latium et qui 
seule entra en campagne contre Rome. Le roi jugea inutile d’appeler 
sous les armes les troupes confédérées et marcha contre ses adversaires 
à la tête des seules troupes romaines , mais il se vit bientôt arrêté 
par mille obstacles imprévus. La ville était assise sur une éminence 
se rattachant à l’extrémité nord des montagnes d’Albe, le long des 
flancs escarpés d’un ancien cratère. A cause de son étendue et de 
sa position abrupte elle ne pouvait ni être entièrement entourée, ni 
régulièrement enlevée par un assaut. Les belliqueux citoyens de Gabies 
s’étaient vus soutenus dans leur lutte par plusieurs émigrés de Rome et 
quelques riches et influents réfugiés de Suessa-Pométia. A travers les 
chemins inconnus et les défiilés étroits des montagnes ils s’étaient 
plus d’une fois, dans leurs courses aventureuses, avancés jusqu’aux 
portes de Rome. Arrêté par tant de diflScultés insurmontables et 
voyant la force inutile, le roi eut recours à la ruse. Son fils aîné Sextus, 
publiquement insulté et outragé par lui dans le camp romain , vint en 
suppliant demander aux habitants de Gabies un asile contre les vio- 
lences d’un père impitoyable. D se vit accueilli avec faveur, car on 
croyait le tyran capable de tourner contre ses propres fils ses fu- 
reurs insensées. Sextus ne tarda pas à se distinguer par son courage; 
toutes ses entreprises eurent un si étonnant succès, que le comman- 
dement en chef lui fut enfin confié. Un de ses agents secrets, saisissant 
l’occasion favorable, se rendit alors auprès de son père, pour s’en- 
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tendre avec lui sur la ligne de conduite à suivre dans l’avenir. Le 
roi, qui ne se confiait à personne, pas même à ses propres agents, ne 
lui répondit pas, mais se contenta de se promener de long en large 
dans son jardin, et de couper avec une baguette , comme par un mouve- 
ment soudain de colère, les têtes de pavot les plus élevées et les plus 
belles. L’esclave renouvelait sa demande : „Va, lui répondit brutale- 
ment le roi, vers ton maître et lui dis ce que tu as vu.“ Le serviteur 
surpris rapporta à Sextus l’incroyable réponse qu’il avait reçue ; mais 
celui-ci, comprenant la pensée secrète de son père, auquel il ne le 
cédait ni en astuce, ni en fourberie, sut bientpt trouver des prétextes 
pour écarter des affaires les citoyens les plus influents de Gabies, qui 
auraient pu le contrarier dans ses desseins. Puis, pendant une nuit 
orageuse il ouvrit aux cohortas romaines les portes de la citadelle. 
Gabies fut, contre son attente , traitée avec douceur et érigée en une 
principauté indépendante, dont Sextus reçut le gouvernement. 

Le roi , tranquille du côté de l’extérieur , put enfin réaliser , dans 
Rome même , les projets ambitieux qu’il avait conçus. U avait , en 
effet, à cœur de s’illustrer par de grandes œuvres d’art; les immenses 
trésors, fruit de ses exactions, et l'asservissement de tout le peuple 
facilitèrent l’exécution de ses entreprises. R agrandit le cirque, les 
cloaques, et s’appliqua à terminer sur le mont Capitolin le temple 
qu’avait commencé son père. A sa requête, et attirés par l’appât de 
riches récompenses, des artisans habiles de l’Éti-urie s’établirent à 
Rome poui' mener à bonne fin l’œuvre commencée; le peuple se vit ré- 
duit au servage le plus avilissant et le plus absolu. Les assises énormes 
de l’édifice, reprises et terminées, embrassèrent un plateau artificiel 
d'une étendue considérable. Sur cette plate-forme s’élevèrent les degrés 
majestueux du sanctuaire. Son enceinte formait un caixé régulier de 
400 pieds de périmètre. Une triple colonnade, chacune de six colonnes 
étrusques, gracieuses et élancées, constituait le vestibule, et sup- 
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portait une voûte élancée , construite sur le modèle des temples 
étrusques et se terminant par un pignon , qui dépassait de plusieurs 
pieds la façade. Chacune des chapelles latérales avait pour ornement 
une simple colonnade; les trois nefs du sanctuaire intérieur étaient 
donc entourées de vingt-quatre colonnes. La nef du milieu était con- 
sacrée à Jupiter, le dieu suprême; celle de droite, à Junon; celle de 
gauche , à Minerve. Des portes monumentales fermaient le sanctuaire ; 
à l’entrée se dressaient, sur des piédestaux de marbre, deux statues 
consacrées à Juventus et à Terminus, les dieux de la jeunesse et de la 
propriété. 

Tarquin fit exécuter par le sculpteur étrusque Turianus , à Fré- 
gelles , une statue en argile de Jupiter Optimus Maximus , le dieu 
miséricordieux et tout-puissant, qu’il fit placer dans la nef principale. 
Le dieu était représenté assis; dans la main droite il tenait ses foudres 
redoutables , sa gauche serrait un sceptre. Il est facile de comprendre 
qu’une statue composée et exécutée par un artiste étrusque ne pou- 
vait reproduire, comme le Jupiter olympien de Phidias, l’image idéale 
de la grandeur et de la beauté. D’autres statues d’argile furent dres- 
sées sur les chevrons et les poutres en saillie du pourtour supérieur 
du temple. On plaça plus tard un quadrige sur la façade même. Un 
miracle signala l’exécution de ce quadrige. Pendant qu’on faisait cuire 
l’argile, la statue se grossit si rapidement, et avec tant de force , que 
l’artiste dut enlever le toit du four lui-même, pour en faire sortir le 
quadrige. Les dieux révélaient par ce prodige quelle serait dans 
l’avenir la grandeur du peuple romain. La tradition parle aussi d’une 
tête humaine encore saignante, et que l’on aurait découverte dans 
les fouilles de la roche Tarpéienne , nouveau présage de la grandeur 
romaine. Sous le temple même on creusa dans le roc , ou en pleine 
terre, des passages souterrains, dont quelques-uns existent encore au- 
jourd’hui. Leur constiTiction trahit une origine étrusque, et permet de 
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les faire remonter au règne de Tarquin. L’opinion la plus vraisem- 
blable est que l’on déposait dans ces souterrains les trésors des temples. 
C’est là, rapporte une poétique fable, qu’est assise Tarpéia, éclatante 
de beauté et de jeunesse, couverte d’ornements d’or et de vêtements 
précieux, inconsolable, et pleurant éternellement sur sa faute, triste 
et solitaire gardienne des trésors du sanctuaire. Tel était le temple 
qui couronnait la cime du Capitole. La montagne fortifiée comme une 
citadelle était entourée de murailles épaisses. A son sommet s’élevait 
le sanctuaire dont l’audacieux fronton, imposant et impassible, a, 
pendant des siècles, contemplé du haut de sa grandeur les luttes, les 
gloires et les deuils du peuple romain. Le temple fut bien des fois en- 
dommagé par l’incendie, ou détruit après une guerre malheureuse, 
mais toujours il fut reconstruit dans sa forme primitive , et avec des 
raffinements de magnificence. 

Absorbé par ses méditations, et songeant à la grandeur du temple 
qu’il faisait construire , le roi était assis un jour dans l’atrium de son 
palais, et roulait en son esprit de glorieuses et vastes entreprises. 
Tout à coup apparut devant lui une femme d’une grande taille, aux 
vêtements bizarres et de forme étrangère , qui offrit de lui céder à un 
prix fort élevé neuf manuscrits, sur lesquels étaient retracées, disait- 
elle , les futures destinées de Rome. Tarquin , songeant aux sommes 
énormes que lui coûtait la construction du temple et aux difficultés du 
temps, enjoignit à l’étrangère de s’éloigner. Elle obéit, et reparut 
quelques jours après devant le roi, lui offrant six manuscrits pour le 
même prix, car elle en avait déjà brûlé trois, affirmait-elle. Importuné 
par son insistance indiscrète, ü lui ordonna plus sèchement encore de 
le délivrer de sa présence. Une troisième fois, la mystérieuse étran- 
gère se présenta aux portes du palais , n’ayant plus que trois rouleaux 
de parchemin , et menaçant de les brûler, si l’on ne faisait pas droit 
à sa première demande. Le roi, prenant enfin au sérieux ces offres 
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répétées, se hâta de convoquer les prêtres et les augures. Ils lui 
apprirent que cette femme était Amalthée, la sibylle de Cumes, pro- 
phétesse inspirée, qui résidait dans une giotte inexplorée près des 
eaux silencieuses et sinistres de l’Averne. Il était de la plus haute im- 
portance de se rendre maître des li\Tes prophétiques , dans lesquels les 
dieux avaient par avance inscrit l’histoire de la cité. Convaincu par 
leurs discours, le roi paya à la sibylle la somme qu’elle demandait, 
et exigea que les manuscrits précieux, déposés dans un caveau du 
temple Capitolin, fussent confiés à des prêtres spécialement préposés 
à leur garde, et qu’on ne les consultât que dans les circonstances 
critiques sur un ordre formel du sénat. La sibylle, comblée de pré- 
sents, regagna satisfaite sa solitaire demeure, et disparut ignorée de 
la terre des cuvants. Le récit mythique de l’introduction à Rome des 
livres sibyllins , qui exercèrent une si grande influence sur la marche 
des affaires et le développement de la religion d’État, trahit leur 
origine. Us étaient écrits en grec, les divinités dont ils révélaient les 
attributs et la puissance, étaient d’origine hellénique; aussi adjoignit- 
on aux prêtres préposés à leur garde des interprètes, chargés de les 
commenter aussi bien que de les traduire. 

Le roi ne semble pas lui -même avoir attaché un grand prix au 
caractère prophétique de ces livres, car lorsque des apparitions 
étranges vinrent jeter le trouble dans son âme, lorsque, entre autres, 
un serpent sortit d’une des colonnes creuses du palais, qu’un couple 
d’aigles fut dévoré par des vautours , il ne les interrogea pas , mais 
résolut d’envoyer une ambassade nombreuse chargée de consulter le 
célèbre oracle de Delphes. Deux de ses fils, Aruns et Titus, en avaient 
la direction, et leur père leur avait remis de riches présents pour Apol- 
lon et son sanctuaire auguste. Le roi leur adjoignit un de leurs jeunes 
parents, Lucius Junius, qui avait dû à sa stupidité (simulée par calcul 
politique) le sobriquet de Brutus. Son père Lucius Junius , gendre de 
I. 10 
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Tarquin l’Ancien, était tombé victime de la soupçonneuse jalousie du 
tyran ; son frère aîné subit le même sort. Pour lui il échappa à la 
mort par la ruse , il feignit la folie , s’il faut en croire la tradition , qui 
ici se contredit elle -même; car elle ajoute que ce Brutus si fou et si 
stupide fut chargé par le roi du commandement de la cavalerie, 
charge d’une haute importance à la guerre , et que le sage et expéri- 
menté Tarquin ne pouvait et ne devait confier qu’à un général coura- 
geux et habile. 



Ces députés, accompagnés d’une suite nombreuse, se mirent aussitôt 
en route. Ils s’embarquèrent à Ostie , à l’embouchure du Tibre , sur 
un navire spécialement affecté à leur voyage , naviguèrent en vue des 
côtes de l’Italie du sud, et, après avoir traversé la mer d’Ionie et le 
golfe de Crissa, mirent le pied sur le sol de la Grèce près des ruines 
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de Cirra , et virent bientôt étinceler au soleil les sommets nei- 
geux du Parnasse. Après quelques journées de marche dans un pays 

è 

montagneux et difficile , les ambassadeurs virent se déployer devant 
leurs regards éblouis les splendeurs du temple de Delphes , dont les 
colonnes de marbre semblaient sortir blanches et éclatantes des cimes 
boisées de la montagne. Arrivé auprès de la Pythie , leur chef dépose 
à ses pieds les riches ofirandes de Tarquin. Brutus, lui aussi, s’ap- 
proche, et offre à la Pythie son bâtoq de voyage, sans se laisser émou- ' 
voir par les railleries de ses compagnons. Le prêtre le trouva pesant, 
et quand, arrivé dans l’intérieur du sanctuaire, il eut enlevé l’enve- 
loppe extérieure , il se vit en possession d’un lingot de l’or le plus 
pur. Les fils du roi interrogèrent la Pythie sur les prodiges dont leur 
père avait été le témoin. La vierge prophétique fit cette réponse sin- 
gulière ; „ Quand un chien parle le langage humain , le roi court un 
grand danger." Ces paroles ramenèrent le calme dans le cœur des fils 
de Tarquin; ils oubliaient que souvent, dans ses attaques soudaines 
de folie, Brutus aboyait comme un chien, et ne pouvaient prévoir 
que dans un prochain avenir il accomplirait l’oracle. Us consultèrent 
ensuite la Pythie , pour savoir lequel d’entre eux monterait le premier 
sur le trône, et reçurent cette réponse : ^Héritier sera celui qui le 
premier embrassera sa mère." Ne comprenant pas le sens caché de 
l’oracle, ils décidèrent, pleins d’amour l’un pour l’autre, d’embrasser 
en même temps Tullie leur mère à leur arrivée à Rome. Brutus au 
contraire , qui avait mieux saisi l’enseignement symbolique de la 
Pythie, fit semblant de se heurter contre une pierre, et embrassa 
la terre , cette mère commune de tous les humains. Heureux de leur 
voyage et de la réussite de leur mission, les ambassadeurs regagnèrent 
avec empressement leur patrie , et oublièrent bientôt les énigmes de 
l’oracle au sein des affaires et des plaisirs. Ils trouvèrent le roi absorbé 
par les préparatifs d’une guerre nouvelle. Elle devait être dirigée 
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contre la puissante et forte ville d’Anlée dans le pays des Rutules, 
devenue, comme autrefois Gabies, le lieu de réunion de tous les mé- 
contents et des transfuges de Rome. Pleine de confiance en ses hautes 
murailles et sa position favorable sur une colline escarpée , elle réso- 
lut de braver la puissance de Rome et de supporter les rigueurs d’un 
long siège. Le premier assaut fut énergiquement repoussé; il ne 
restait plus dès lors pour l’assaillant d’autre alternative que d’essayer 
de prendre la ville par la famÿie. C’est ce qui fut résolu dans le 
conseil de guerre, et le siège traîna en longueur. Les fils du roi et 
d’autres personnages importants, compagnons complaisants de leurs 
plaisirs, cherchaient à abréger les ennuis et les lenteurs du siège par 
mille inventions nouvelles. On en vint à parler des femmes, sujet favori 
de conversation des oisifs et des débauchés. Après une longue soirée 
consacrée au jeu, échauffés par le vin, les chansons et leurs paroles 
mêmes, chacun vanta sa femme. Tarquin Collatin ne se lassa pas sur- 
tout de faire l’éloge de la noble pudeur , de la beauté , des vertus 
domestiques de sa Lucrèce , fille d’un patricien influent, Spuriiis 
Lucrétius. On décida de s’en convaincre sur-le-champ , et , montant 
à cheval, les officiers gagnèrent Rome à toute bride. Les femmes des 
fils du roi étaient plongées dans leurs plaisirs et négligeaient les inté- 
rêts de leur maison ; sans tenir compte de leurs questions , de leurs 
bouderies, les jeunes fous se dirigèrent vers Collatia, située sur un 
confluent de l’Anio, s^our de la famille patricienne de Tarquin 
Collatin , branche de la maison royale. Il était tard quand on franchit 
le seuil du gynécée de Lucrèce. Elle était assise au milieu de ses 
servantes , présidant à leurs travaux , et tenant à la main le fuseau 
et la quenouille, image charmante, aimable modèle des vertus féminines, 
relevées chez elle par les charmes de la beauté et de la grâce. L’arri- 
vée imprévue de ces nobles hôtes ne la rendit ni surprise ni confuse. 
Elle accueillit son époux et ses amis avec cette prévenance, charme 
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suprême d’une femme vertueuse , et leur offrit des rafraîchissements 
et une collation légère, promptement servie dans une maison si bien 
ordonnée. Après quelques instants do repos, ses convives reprirent la 
route d’Ardée , n’ayant tous à la bouche que des éloges pour la noble 
Lucrèce. Sa beauté avait éveillé dans l’âme de Sextus Tarquin les 
ardeurs d’une passion criminelle; car, digne fils de son père, héritier 
du trône , il n’avait jamais reculé devant rien pour la satisfaction de 
ses passions les plus honteuses. Quelques jours plus tard, il quitta seul 
le camp, sous le prétexte de veiller à des intérêts importants dans sa 
ville de Gables. Un détour le conduisit à CoUatia dans la maison de 
son parent. Il fut, comme la première fois, accueilli avec bienveillance, 
et invité, suivant son attente, à passer la nuit sous un toit hospitalier 
et ami. Voyant bientôt toute la maison plongée dans un profond 
sommeil, Sextus s’approcha du lit de la jeune matrone, son épée nue 
à la main , imposa silence à Lucrèce épouvantée, et menaça, si elle 
ne répondait à son amour, de la faire mourir en même temps qu’un 
esclave, et de déclarer qu’il l’avait surprise en flagrant délit d’adul- 
tèré. L’infortunée succomba à la pensée de cette honte publique, le 
libertin se vit bientôt au comble de ses voeux. Blasé par le fréquent 
spectacle des larmes de l’innocence outragée, il prit rapidement congé 
de la triste Lucrèce, et regagna par un chemin bien connu le camp 
romain. 11 ne soupçonnait même pas qu’un crime n’est pas aussi 
promptement oublié et pai’donné par le courroux du ciel , que par la 
conscience du coupable, mais qu’il vit qu'il s’attache comme une furie 
vengeresse aux bases mêmes sur lesquelles le coupable avait construit 
l’édifice de son bonheur, jusqu’à ce qu’il s’écroule sourdement miné, 
en l’entraînant après lui dans sa ruine. 

Lucrèce, seule avec sa tristesse, restait étendue au milieu des 
ténèbres sur sa couche déshonorée. Sa jeunesse tranquille et joyeuse, 
son heureux mariage, f’amour d’un noble époux, les caresses de ses 
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enfants, tous ces tableaux si riants d’une pure et douce existence 
repassaient dans sa mémoire comme des ombres fugitives, toutes effa- 
cées par un récent et implacable souvenir. Une seule pensée se pré- 
sentait à son esprit, toujours plus nette et plus précise, l’idée de la 
mort, qui expie toute faute, et met un tenue à toute douleur. Elle ne 
voulait ni ne pouvait survivre à sa honte’. Au point du jour elle en- 
voya chercher son père à Rome, et son époux au camp ; ils se hâtèrent 
d’accourir à CoUatia, accompagnés du noble Publius Valérius, plus 
tard surnommé Publicola l’ami du peuple, et de Junius Brutus, jus- 
qu’alors méprisé de tous. Us trouvèrent la matrone couverte de ses 
vêtements de deuil, et apprirent avec stupeur le crime que la nuit 
avait caché sous ses épaisses ombres. Ils cherchèrent de vaines , mais 
sincères consolations. N’avait- elle pas, disaient-ils, cédé à la force, et 
pouvait-on envisager comme un crime et une souillure un acte dans 
lequel sa volonté n’avait joué aucun rôle? L’infortunée repoussa toute 
consolation. „ C’est à vous, dit-elle, de décider du châtiment que mérite 
le criminel; pour moi, bien que pure de tout péché, je ne veux pas 
dans la suite des âges servir de prétexte et d’excuse aux femmes im- 
pures et adultères." Saisissant aussitôt un poignard caché sous sa 
tunique , elle se frappa d’une main assurée , et tomba expirante aux 
pieds de son époux. Tous les assistants, absorbés par la douleur, pous- 
saient des cris déchirants; mais Brutus, cessant de feindre la folie, 
coiyure ses amis de ne pas supporter patiemment un aussi sanglant 
outrage, de s’affranchir enfin du joug odieux d’un tyran trop long- 

1 . Saint Augustin oppose à Lucrèce l’exemple des femmes chrétiennes. Elles pou- 
vaient, grâce aux œuvres de la foi chrétienne, prouver la pureté de leur vie, elles 
vivaient sous le regard de Dieu dans la pratique de la piété et de la pénitence. Lu- 
crèce ne pouvait invoquer d’autre témoignage que celui de la mort, elle ne s’est pas 
trompée, et elle est restée dans la mémoire des hommes comme le type impérissable 
de l’honneur et de la chasteté conjugale. (Saint-Marc-Girardin , Cours de littérature 
dramatique, IV, 237.) 
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temps supporté, de vivre comme des Romains fiers et libres, ou de 
savoir mourir comme la noble et généreuse Lucrèce. Aussitôt une 
conspiration est formée ; tous jurent avec enthousiasme d’affranchir la 
patrie; les citoyens de Collatia, prévenus de cette succession rapide 
d’événements, sont promptement gagnés à la noble cause de la liberté. 
Un immense cortège funèbre se met en marche pour Rome; en vertu 
de sa charge de maître de la cavalerie. Bru tus, arrivé sur le Forum, 
convoque l’assemblée solennelle du peuple. Celui-ci accourt et se range 
par curie ; les patriciens des trois anciennes tribus s’avancent majes- 
tueux, accompagnés d’une suite nombreuse de clients. Le cadavre est 
présenté aux regards de la foule , qui frémit et s’émeut à la vue du 
poignard ensanglanté. Songeant à ses propres misères, exaspéré par l’ou- 
trage dont vient de périr victime une matrone noble, belle et vertueuse, 
le peuple répond par un cri de fureur aux paroles enflammées de 
Brutus. „ Mort aux tyrans", tel est bientôt le mot d’ordre; les citoyens 
courent aux armes; i’ orgueilleuse TuUie, méprisée et haïe de tous, 
et sa faible escorte n’échappent qu’avec peine aux fureurs populaires. 
Les portes sont fermées , et les citoyens se préparent à défendre leurs 
murailles, leurs biens, leurs foyers, leur indépendance à peine re- 
conquise. (509 av. J.-C.) 

Spurius Lucrétius, nommé roi intérimaire, reçoit le commandement 
suprême de la ville insurgée; Brutus, accompagné d’une troupe déter- 
minée, se dirige vers le camp, en vue de gagner l’armée au nouvel 
ordre de choses. La nouvelle y est déjà parvenue ; déjà le roi , plein 
de confiance en sa bonne fortune et les dispositions changeantes de la 
foule, a quitté le camp, et s’est dirigé par une autre route vers Rome 
avec une escorte de satellites dévoués à sa cause. Arrivé à la porte 
Capénienne, il la trouve fermée ; du haut des murs on lui annonce que 
le peuple a proclamé sa déchéance ; des pierres sont lancées contre lui. 
Revenu dans le camp, pour faire prendre les armes aux troupes contre 
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l’insuiTection triomphante , il iry rencontre que des dispositions hos- 
tiles, et ne peut sa faire obéir. Il ne lui reste bientôt plus d’autre res- 
source que de se réfugier dans les villes confédérées d’Étrurie. Accom- 
pagné de TuUie et de ses trois jeunes fils , il trouve un refuge assuré 
à ïarquinies et dans les murs de la puissante Géré , qui lui promettent 
de prendre les armes pour sa cause. Sextus, qui par son crime avait 
causé la chute de la maison royale, périt dans une insurrection à Ga- 
bies, frappé par une main inconnue. 

Il est Idstoriquement prouvé que Lucius Tarquin le Superbe fut le 
septième et dernier roi de Rome, qu’il monta par la violence sur le 
trône avec l’aide des patriciens irrités contre les réformes du roi- 
citoyen Servius Tullius, qu'il fut renversé par les nobles, sur lesquels 
il fit peser trop durement le joug de son despotisme. Sa tyiannie doit 
aussi avoir été accablante et oppressive pour les prolétaires, réduits 
par lui au plus dur servage , expirant sous les coups et les fatigues 
dans l’exécution de travaux au-dessus de leurs, forces. Tel fut sans 
doute le seul mobile de l’appui qu’ils prêtèrent à l’aristocratie pour le 
renversement d’un commun oppresseur. Si plus tard les orateurs popu- 
laires se plurent à répéter que le despotisme du roi n’avait pesé que 
sur les patriciens, que c’était par pur amour de la patrie et de la 
liberté que les plébéiens s’étaient joints à eux pour renverser la royauté, 
c’est que sans doute sous l’oppression du moment et courbé sous le joug 
de fer de l’aristocratie, le peuple oublia les maux qu’il avait soufferts 
sous la tyrannie des rois, ou les regarda comme plus tolérables que 
ceux que lui infligeait une race orgueilleuse et privilégiée. Nous regar- 
dons la tradition de la chute de la royauté comme historique dans ses 
éléments essentiels. C’est, en effet, une loi confirmée par l’expérience 
et par l’histoire, que tout tjxan, parvenu au rang suprême par le des- 
potisme militaire et la violence, et se croyant assuré pour jamais du 
pouvoii’, sacrifie sans pudeur à ses passions et ses caprices la fortune 
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et l’honneur de ses sujets. Dans notre récit , le personnage en scène 
est un jeune noble débauché, qui n’a jamais imposé aucun frein à 
ses passions, et considère comme chose secondaire l’honneur d’une 
matrone romaine. Remarquons pourtant, tout en admettant en partie 
l’historicité du récit, que d’après l’instorien Tite-Live, Aruns, citoyen 
important de la ville étrusque de Clusium, conduisit contre sa patrie 
les Gaulois à travers les Alpes, pour se venger de son pupille Lucumon 
(Lucius), qui avait attenté à l’honneur de sa femme, et était devenu 
son amant, La ressemblance de ce nom avec celui des fils du roi 
montre que l’histoire romaine a beaucoup emprunté de ses documents 
primitifs aux traditions étrusques. 

Qtielle que soit l’opinion que l’on se forme des origines fabuleuses 
du peuple romain, il reste un fait sûr, constant, c’est que sous la do- 
mination de ses rois, Rome acquit une grande puissance. Son territoire 
prit un accroissement considérable; les peuples voisins. Latins, Her- 
niques, et en partie les Étrusques et les Volsques, furent contraints 
de conclure une alliance ofifensive et défensive , qui ne déguisait 
que faiblement une obéissance absolue et passive aux volontés de 
Rome. Des villes importantes , entre autres Collatia, Signia, Circéi, 
reçurent des colonies romaines, pour contenir dans l’obéissance des 
populations encore frémissantes. Le commerce et l’industrie prirent 
un accroissement rapide. Le commerce maritime lui-même, ayant pour 
port Ostie, ne contribua pas peu à la prospérité de l’État naissant, et 
c’est de cette époque que date le premier traité conclu entre Rome et 
la puissance maritime la plus considérable de l’époque, Carthage, peu 
après l’expulsion des rois. Le traité nous a été conservé, et ne semble 
pas renfermer d’interpolations. Il déclare, entre autres clauses, que les 
villes d’Ardée, Antium, Laurentum, Circéi, Terracine, et toutes les 
cités latines soumises à Rome, seront respectées par les flottes cartha- 
ginoises. La domination de Rome s’étendit bientôt sur toute la plage 
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orientale de la mer, la plaine des Volsques jusqu’aux premiers contre- 
forts de Circéi; elle était donc plus considérable qu’on ne l’a généra- 
lement supposé. Du reste, ces résultats aussi étonnants que rapides 
ne furent dus qu’à l’activité infatigable de souverains conquérants; 
seuls les chefs de l’État s’étaient couronnés de gloire et d’honneur. 
Rome rentra promptement dans l’ombre, dès qu’elle n’eut plus à sa 
tête un souverain absolu qui poursuivait avec patience, pendant de 
longues années, l’exécution de plans mûrement conçus et conduits avec 
génie. Cette prospérité croissante dépendait, en outre, du caractère 
et des moyens déployés par le souverain ; elle dépérissait promptement 
aussi sous un roi livré au plaisir. Si les événements avaient suivi con- 
stamment cette marche, Rome n’aurait pas échappé au destin com- 
mun à tous les empires. La royauté, comme la tradition le rapporte, fut 
longtemps une monarchie élective; les Tarquins s’étaient délivrés d’une 
élection incommode , et s’attirèrent ainsi le mépris et la haine des 
hautes classes brusquement dépouillées de leur plus précieux privilège. 
Le dernier Tarquin se flatta d’avoir brisé l’orgueil et l’esprit de résis- 
tance des patriciens, s’entoura d’une cour brillante et voluptueuse, 
osa fouler aux pieds les mœurs les plus austères , les lois les plus res- 
pectées, les droits les plus antiques; ses fils marchèrent sur ses traces; 
l’ardeur de la jeunesse les fit même aller plus loin encore que leur 
père dans la voie funeste de la violence et du mépris des droits les 
plus sacrés. Il était dès lors facile de prévoir que , sous le second ou 
le troisième successeur de Tarquin, toute l’énergie, l’ambition, le génie 
de la maison royale finiraient par s’éteindre , qu’un souverain énervé 
et sans caractère entraînerait dans sa ruine un peuple corrompu et 
dégradé. Rome était appelée à devenir la maîtresse du monde ; aussi 
fut-elle promptement affranchie, par la volonté du ciel, du joug odieux 
d’un pouvoir absolu; il se constitua un gouvernement sorti de son 
propre sein, et qui, attirant à lui les forces les plus vivaces et les 
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plus saines de la nation, resta toujours fidèle au but providentiel 
réservé par le ciel à la patrie , ne le perdit jamais de vue au milieu 
des orages du Forum et du tumulte des armes , lui consacra toutes ses 
forces et son génie, sut s’assimiler tous les éléments étrangers qui pou- 
vaient hâter sa réalisation, et les fit si réellement siens, qu’ils devinrent 
bientôt l’un des traits essentiels de son génie national. Sous tous les 
régimes, le peuple romain, toqjours le même, marcha d’un pas ferme et 
inébranlable à la conquête du monde. Les pays situés au delà des fron- 
tières de l’Italie centrale, les régions d’outre-mer ne préoccupèrent à 
Rome les esprits que beaucoup plus tard, et pourtant lentement, pas à 
pas, Rome étendit toigours plus loin ses conquêtes; ses vues et son am- 
bition grandirent avec ses succès. La réalisation suprême de son ambi- 
tion, entrevue et atteinte à travers des siècles de dangers et de fatigue, 
ceuvre gigantesque de nombreuses générations, fut aussi le point de 
départ et de sa dissolution et de sa ruine, mort féconde et providentielle ; 
car des cendres de l’empire romain devaient ressusciter pleins de vie 
et riches d’avenir la civilisation chrétienne et le génie moderne. 
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Assis sur leurs chniaescaralea, les sénateurs déll* 
bérent; ils cultivent leurs champs; mais quand le 
moment d’agir e<»t venu, chacun d’eux est un héros. 



Vie privée et publique. 

II n’est pas sans importance et sans intérêt, avant de retracer les 
glorieuses destinées de la république romaine , de suivre d’un peu plus 
près le citoyen dans sa vie privée et publique , assis au foyer domes- 
tique, délibérant avec sa curie sur le Forum, ou défendant dans les 
camps sa patrie. D’après la loi, tout chef de famille possédait dans 
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sa maison une autorité absolue sur sa femme et sur ses enfants, aussi 
bien que sur ses esclaves , et disposait à son gré de leur liberté et de 
leur vie, pouvant les mettre à mort suivant son caprice et sans aucune 
forme de procès. Il avait le droit d’arracher par l’affranchissement 
les esclaves à cette servitude, mais les membres de la famille res- 
taient assujettis à son obéissance jusqu?à sa mort. Son fils aîné lui suc- 
cédait; les autres fils pouvaient, dans ce cas, constituer des familles in- 
dépendantes. Quelque barbares et sévères que ces institutions puissent 
paraître, les relations entre les époux, leurs droits et leurs devoirs 
avaient été singulièrement modifiés par l’usage. La matrone romaine 
était l’égale de son époux, l’assistait de ses conseils, présidait aux 
travaux intérieurs du ménage, comme la femme grecque de l’âge hé- 
roïque. L’époux ne s’élevait guère au-dessus de sa compagne par sa 
supériorité intellectuelle , car les travaux des champs et les fatigues 
de la guerre ne lui baissaient que bien peu de loisirs. Les rapports 
entre les parente et les enfants étaient plus doux et plus affectueux 
dans la réalité que dans le texte de la loi. Les enfants étaient élevés 
sous les yeux vigilants de leur père et de leur mère ; on les accoutu- 
mait de bonne heure à contribuer par le travail de leurs mains à la 
prospérité commune, à lui assurer par leur courage dans les combats 
la gloire et la considération. 

Le Romain libre et indépendant consacrait la plus grande partie de 
ses travaux à la culture de ses champs, avec l’assistance de sa femme, 
de ses enfants et de ses esclaves, quand il était assez riche pour en 
posséder. U se réservait pour lui-mêpe les travaux des semailles et 
des labours, et employait pour la culture de ses champs une charrue 
simple et primitive, composée de deux parties distinctes, d’un soc en 
bois garni de fer , et d’une tige de bois recourbée en haut pour ap- 
puyer la main, et en bas pour permettre au laboureur d’enfoncer le soc 
plus avant dans la terre avec son pied gauche. Cet instrument pri- 
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mitif était tiré par bœxife (l’usage s’eu est maintenu jusqu’à nos 
jours dans presque toute l’Italie), et suffisait pour fouiller une terre 

légère et fer- 
tile. 

La herse n’é- 
tait pas encore 
connue; on se 
contentait du 
hoyau, ou bien 
on labourait le 
sol dans tousles 
sens. La chasse 
et la pêche n’é- 

. talent pas seu- 

Antique cliarrue romaine. 

lement à l’ori- 
gine une récréation, mais aussi une source féconde de revenus. Les 
bois et les plaines, les fleuves et les ruisseaux fournissaient un riche 
butin accessible à tous les citoyens, et que les rois, les nobles et 

l’État ne regardaient 
pas encore comme un 
privilège exclusif. L’au- 
dacieux chasseur, qui 
osait attaquer corps à 
corpsleloupetlesbêtes 
fauves, employait pour 

Charme romaine plue récebte. 

les frapper de près les 

javelines à la pointe acérée; le petit gibier et le poisson se prenaient 
au moyen de pièges et de filets. 

Le costume des anciens Romains était en rapport avec la simplicité 
de leur vie privée. Les hommes et les femmes portaient la tunique de 
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laine blanche, généralement sans manches, et qui ne descendait pas 
tout à fait jusqu’aux genoux. C’est dans ce costume primitif qu’ils tra- 
vaillaient dans l’intérieur de la maison et aux champs. Quand les affaires 
les appelaient à Rome , au sénat ou aux réunions populaires du Forum , 
ils s’enveloppaient de la toge, pièce de laine blanche , coupée en demi- 
cercle, longue de 6 aunes, et large de 4. Rs retenaient les franges 




Cliaase et pêche. 



de la main gauche , et le bras droit restait libre. La tunique était le 
seul vêtement des enfants ; les plus grands revêtaient une toge bordée ' 
d’une frange de pourpre , la toge prétexte. A l’accomplissement de sa 
quinzième année, et dans une assemblée solennelle, l’enfant était re- 
vêtu de la toge virile, et exhorté à s’en montrer toiyours digne. La 
cérémonie terminée, il se rendait au Capitole pour se mettre sous la 
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protection des dieux immortels, et enfin dans le temple de la Jeu- 
nesse , où l’on inscrivait son nom sur le registre contenant le nombre 
des jeunes hommes valides et en état de porter les armes. Une toge 
prétexte garnie d’une large bande de pourpre était le vêtement 
oflSciel exclusivement réservé aux grands fonctionnaires de l’État, et 
en particulier aux rois. Ces derniers portaient sur leur toge de fin 
lin des feuilles de palmier en fils d’or tramés dans le tissu; c’était le 
costume des jours de triomphe, quand ils rentraient dans Rome à la 
tête de leurs troupes victorieuses. L’orgueilleuse reine Tullie et 
quelques-unes des femmes les plus illustres de la cour de Tarquin le 
Superbe chargèrent de riches ornements la simple tunique romaine, 
et se revêtirent, en outre, de la palla, vêtement large et flottant, 
couverte de somptueuses et élégantes broderies. Les Romains avaient 
généralement la tête découverte; en voyage seulement et pendant les 
travaux en plein air ils portaient le pileus, ou feutre aux larges bords, 
marque distinctive de l’homme fibre , et que l’esclave n’avait le droit 
de porter que le jour des saturnales. En ces jours de fête générale, 
l’esclave souffrant et opprimé se promenait fièrement le pileus sur la 
tête au milieu des hommes fibres, s’asseyait auprès d’eux aux banquets 
de réjouissances; dans cette journée bénie, éphémère retour de ce 
songe insaisissable et fugitif d’un âge d’or, dans lequel tous les 
hommes étaient fibres et égaux, période d’innocence qui n’a jamais 
existé et qui ne se réalisera jamais ici-bas, le Romain fier et fibre 
accordait à l’esclave ce beau rêve d’une nuit d’été; lui seul possédait 
la réalité, dont il abandonnait à l’opprimé l’ombre vaine et impalpable. 
Enveloppé de sa toge aux plis amples et majestueux, il se dirigeait 
vers la curie, dans laquelle le sénat délibérait sur les intérêts les 
plus sacrés de l’État, vers le Forum, où le peuple groupé par curies 
ratifiait par son vote les délibérations de l’auguste assemblée. Mais 
dans le sens plus étroit du mot, 'le peuple constituait les anciennes 
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familles , dont les chefs , lors de la fondation de Rome , avaient formé 
un sénat de cent membres. Plus tard les rois firent entrer dans le 
conseil d’État un égal nombre de chefs de la tribu Sabine des Titiens 
ou Tatiens, et probablement aussi, sous Tarquin l’Ancien, de la troi- 
sième tribu, les Lucères d’Albe. Pour les résolutions à prendre sur 
les affaires les plus importantes de l’État , le choix des magistrats , la 
confirmation du choix fait d’un roi par le sénat, les familles se rassem- 
blaient, car en réabté la réunion des curies n’était pas autre chose 
qu’une réunion des familles, dont les nombreux clients et protégés 
assuraient et fortifiaient les votes. Tout patricien pouvait en appeler à 
l’assemblée des curies, quand il s’agissait d’amendes ou de condamna- 
tions entraînant la servitude ou la mort. Les plébéiens ne jouissaiont 
pas de ce grand privilège d’en appeler à une assemblée de leurs pairs; 
ils l’obtinrent plus tard, grâce à l’influence que leur assurèrent leurs 
richesses toujours croissantes. Ils commencèrent à constituer dans leurs 
tribus des réunions régulières, et dans ces réunions, les familles n’a- 
vaient pas la majorité, puisque l’on ne votait que d’après le cens. Déjà 
Servius avait tiré de leur sein des centuries de chevaliers , auxquels 
l’entrée du sénat était ouverte. La Constitution de Servius qui, comme 
toutes les législations de l’antiquité, ne fit que régler et coordonner 
les lois et les coutumes des périodes antérieures, rendit légal et sacré 
le droit des plébéiens d’en appeler à l’assemblée des centuries. Cette 
disposition législative devint une garantie aussi légitime qu’indispen- 
sable contre la sévérité des lois sur les dettes. Il était, en effet, pennis 
aux créanciers de fixer le taux de l’intérêt, d’exiger des intérêts com- 
posés, et de priver de sa liberté le débiteur retardataire, si la vente 
de ses biens ne suffisait pas pour couvrir ses frais ; il pouvait même , 
sans tomber sous la vindicte des lois, lui infliger les traitements les 
plus barbares. Servius Tullius avait, il est vrai, déclaré que les dettes 
ne sauraient jamais entraîner la servitude , mais la possibilité de l’appel 
I. H 
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aux centuries n’eu était pas moins de la plus haute importance. Sous 
le dernier Tarquin , on en avait en partie annulé la portée , et remis 
en vigueur les lois les plus cimelles contre les débiteurs, selon les con- 
venances et les intérêts d’un despotisme arbitraire. Après son expul- 
sion , il est vrai , et dans le dessein de gagner toute la population au 
nouvel état de choses , les nobles rétablirent les plébéiens dans leurs 
droits. Mais les familles patriciennes ne virent pas plutôt leur auto- 
rité affermie, qu’elles remirent en vigueur l’antique législation, et con- 
sidérèrent comme un abus et comme un crime les réformes les plus 
nécessaires, les plus insignifiantes réclamations des plébéiens opprimés. 
Ils avaient , du reste , confiance en leur bon droit , eux , les héritiers 
directs de ces premiers colons, qui s’étaient à l’origine successive- 
ment établis sur le Palatin, le Quirinal et le Cœlius, pour consti- 
tuer plus tard un tout homogène et sympathique. On doit admettre 
que les Rasénas et les Titiens sabins étaient venus s’établir les armes 
à la main , avaient soumis les paysans indigènes et les pâtres errant 
dans les montagnes, et les avaient pris sous leur protection comme 
une partie de leur maison, au lieu de leur faire subir les rigueurs de 
l’esclavage. Ainsi s’étaient nouées des relations pleines de bienveil- 
lance entre les patrons et les clients, plus affectueuses souvent que 
les liens qui rattachaient les parents à leurs enfants. Le client ne 
jouissait d’aucun des droits et des privilèges du citoyen; le patron était 
son représentant en justice, devant l’assemblée des curies, dans les 
cérémonies religieuses; dans les expéditions militaires il le prenait 
fréquemment à son service. Pendant longtemps le client ne put pas 
prétendre à la possession de biens territoriaux ; car les conquérants 
s’étaient partagé entre eux tous les biens fonciers , héritage inaliénable 
de chaque famille. La marche même du temps et des événements finit 
par modifier cet état de choses. 

Le peuple ou la communauté a une origine plus récente. Il coui- 
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prenait la population des villes soumises et détruites, qui avait con- 
servé ses biens et ses droits. Tout en pouvant comparaître en justice 
pour leur propre compte, les plébéiens n’avaient aucune part aux 
affaires de l’État, et l’on peut les comparer aux Périèques ’ ou pro- 
' vinciaux lacédémoniens , avec cette différence, qu’au lieu d’occuper, 
comme ceux-ci, des villages distincts de la ville, ils s’étaient unis inti- 
mement aux premiers citoyens de Rome, ce qui leur permit d’obtenir, 
après une lutte de plusieurs siècles , l’égalité des droits. Comme pro- 
priétaires fonciers, ils constituaient en temps de guerre la plus grande 
partie de l’armée ; dans les^ assemblées centuriales , leurs richesses 
leur assurèrent bientôt une prépondérance marquée. Aux premiers jours 
de la République, les droits et les moyens d’action de cette assemblée 
générale étaient singulièrement restreints. Ses membres n’étaient 
appelés qu’à se prononcer par oui ou par non sur les lois décrétées 
par le sénat, et sur la ratification des magistrats choisis par lui; 
aucune discussion ne pouvait avoir lieu, et d’ailleurs, quelque décision 
que l’assemblée des centuries eût jugé bon de prendre , c’est à l’as- 
semblée des curies que revenaient les décisions en dernier ressort, et 
celle-ci pouvait à son gré ratifier ou rejeter les votes des comices 
populaires. Aussi la liberté d’allure des centuries dépendait-elle du 
bon plaisir de ces curies et du sénat. C’était un mineur, dont les tu- 
teurs cherchaient à se concilier les bonnes grâces, qu’ils se plaisaient 
à consulter dans les circonstances extraordinaires , mais qui ne pos- 
sédait en réalité qu’une influence illusoire. Les curies prenaient toutes 
ces résolutions au nom des dieux, dont seules elles exerçaient le 
sacerdoce et réglaient le culte. Avant de prendre une résolution im- 
portante , on consultait les auspices , on interrogeait la volonté des 



I . Les Périèques éluionl des Acliéens, qui n’uvaieiit jjas Aii en Ëgialéo avec Tira- 
iiiêne, lils d’üreste, niai.s s'étaieiiljfiiiits aux Doriens, des étiangers unis aux conqué- 
i-ants, des Doriens déclassés. (Voir Duruy, Uitloire grecque, 52.) 
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(lieux par le vol des oiseaux, ou d’autres signes réglés par les usages. 
L’État, ses lois, ses institutions, sa prospérité s’appuyaient, pour 
l’esprit religieux des Romains , sur la volonté suprême des dieux ; cet 
esprit, cette confiance aux destinées de Rome lui imprima la solidité, 
la persévérance , l’indomptable énergie. Le point central , la base im- 
muable de l’organisation romaine à travers les révolutions nombreuses 
qu’elle eut à subir, était le sénat, assemblée des chefs de famille les 
plus importants, nommés à l’origine par les anciens citoyens, in- 
vestis de leurs pleins pouvoirs, et appelés à assister de leurs conseils 
le chef suprême aussi bien que le peuple, Cette assemblée respectable 
semblait sous la dépendance des rois, mais en réalité, comme elle 
s’appuyait sur la partie la plus influente de la population romaine, 
elle n’était pas désarmée, et son indépendance s’appuyait sur de puis- 
santes et sérieuses garanties. Son influence ne pouvait que gi-andir, 
quand des magistrats, responsables et annuels, furent substitués à 
l’autorité royale. Du temps même des rois, elle dut ouvrir ses rangs 
et introduire dans son sein des plébéiens influents, qui reçurent le 
nom patres conscripti, pères appelés ou inscrits; mais leur nombre 
était trop peu considérable pour constituer une représentation sérieuse 
du peuple. 



Organisation militaire. 

Sortons un moment du milieu de cette foule agitée , qui remplit le 
Forum de ses mille rumeurs, pour gagner dans la direction du nord 
la porte Ratumène. A droite s’élèvent en pentes douces les flancs du 
Quirinal ; à gauche la citadelle assise sur le Capitole nous domine de 
ses cimes abruptes et escarpées. Gagnant la campagne , nous voyous 
s’étendre devant nos yeux la vaste plaine du champ de Marsj que 
baigne le Tibre sur une vaste étendue et en parcourant un cercle con- 
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sirtérable. C’est dans cette plaine que se réunissent par centuries les 
citoyens en grande tenue de guerre , et que, conformément aux dis- 
positions de la loi servienne, le peuple vote en dernier ressort la 
guerre ou la paix , sur l’avis préalable et conforme du sénat. Sur le 
champ de Mars, ou au camp même, sont dans le même ordre léga- 
lisés les testaments des soldats qui vont se mettre en campagne; l’as- 
semblée les discute, et a le droit de les annuler. Si la réunion n’a pour 
but qu’une revue des forces disponibles pour la guerre prochaine , les 
centuries ne renferment que les citoyens âgés de plus de -1 7 et de 
moins de 46 ans, les centuries des hommes mûrs et des vieillards, entre 
47 et 60 ans, n’étant appelées qu’à défendre la cité en cas de siège. 
On voit dès lors que ces réunions militaires de Rome ne présentent 
aucun des caractères de désordre et de confusion des hordes asia- 
tiques , mais constituent un ensemble harmonique et régulier. La dis- 
position de l’armée n’est pas encore celle des légions avec leurs subdi- 
visions, mais celle de l’antique phalange grecque. On ne retrouve pas 
dans ces premières armées de Rome l’expérience et la discipline sévère 
de ces Spartiates, dont la guerre était l’occupation spéciale; mais ces 
simples citoyens savent aussi se disposer en bon ordre, manier leurs 
armes, obéir aux ordres du général, marcher à un pas cadencé et 
réglé par les sons belliqueux des trompettes et des cornets. Pour la 
mêlée ils n’ont pas cette épée romaine devenue si célèbre et si re- 
doutable ; leurs épées ne peuvent encore frapper que d’estoc ; toutes 
les armes offensives sont généralement en airain. Le métal a été tra- 
vaillé à froid , et sans avoir été rougi au feu ; sa dureté et sa solidité 
n’en sont que plus grandes. 

Sous les rois , et longtemps après , les soldats romains se servirent 
presque exclusivement de la lance, et c’est effectivement l’arme la 
plus sûre pour une armée disposée en lignes longues et serrées de 
dix hommes de profondeur. Le soldat des premiers rangs, qui a sur- 
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tout pour mission d’opposer à l’ennemi sa poitrine comme un rempart 
inébranlable, doit être armé de pied en cap. Le casque de métal sans 
visière , dont les côtés descendent jusqu’aux épaules , couvre sa tête ; 
un bouclier long de quatre pieds, en bois, et recouvert de peau, garni 
au centre d’un renflement de métal en pointe, protège son flanc 
gauche. Sa poitrine est défendue par une cuirasse {lorica ) , composée 
de lanières de peau épaisses, entrelacées, et couvertes de nombreuses 
écailles de métal. Quatre lanières rattachées par des chaînettes de 
métal garantissent ses épaules , six autres la partie inférieure de son 



3 




1. Conrtc épée des vélitCB. i. Courte épée CKpa^ole âMnfsnleric. 

2. Longue épée de cavalerie. 5. I^pée avec garde et baudrier. 

5. épée du temps de rKmpire- G. Kpée dan^; le fourreau (trouvée à Pompéi). 

corps; une plaque de fer couvre son côté droit, que le bouclier ne peut 
pas garantir. Sous cette armure , le soldat porte la tunique recouverte 
du sagum, manteau d’un tissu grossier, et qu’il a soin d’ôter avant 
la bataille. Chaque centurie a son fanon, son centurion ou capitaine, 
dont le casque est surmonté d’une crinière de cheval, et son lieutenant 
{optio). Le centurion porte, outre ses armes ordinaires, un cep de 
vigne destiné à stimuler l’ardeur des paresseux ou des lâches. Sur les 
ailes , ou devant la phalange , se déploie la cavalerie légère , habituée 
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à jeter le désordre dans les rangs ennemis , et n’employant ni selle ni 
étriere. Ses armes défensives sont le casque , un bouclier allongé , un 
épais ceinturon de cuir, garni de cuivre ; ses armes offensives, la lance, 
ou bien un javelot à deux pointes pour lancer au loin, ou pour frapper 
de près , une épée à large et courte lame , remplacée plus tard par le 
long sabre. Elle ne saurait être comparée aux cuirassiers macédo- 
niens , aux légers escadrons de Thessalie , qui décidèrent les victoires 
d’Alexandre ; elle ne saurait attaquer le front hérissé de lances de la 
phalange, mais dans les combats singuliers et les charges à fond elle 
tourne l’ennemi , rompt ses rangs de front ou par les flancs , et rend 
d’éminents services dans la poursuite. Pour les sièges, on se servait 
à l’origine de béliers , poutres énormes à tête métallique , manœuvrées 
par des soldats robustes. 

Telle est la composition de l’armée qui est rangée en bataille sous 
nos yeux sur le champ de Mars. Elle sera plus d’une fois appelée à 
défendre le sol même de la jeune république à chaque instant menacée. 
Après avoir luttq pied à pied pour la défense des foyers domestiques , 
elle marche à la conquête du monde, victorieuse en bataille rangée, 
prenant d’assaut les places les plus fortes. L’organisation de l’armée 
changea avec les circonstances , mais le courage du citoyen romain 
resta le même. Plein de foi en la grandeur de la patrie, et enthousiaste 
pour sa gloire, il fut toujours prêt à mourir pour elle enseveli dans 
son triomphe. 
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LA RÉPUBLIQUE ROMAINE 

JUSQU’AU nÉCEMVIRAT, 509- \49. 



I ConfuciuB en Chine. — L’Égypte tributaire des Perses, — Zorobabcl et les 
exilés retournent on Judée. — Darius, fils d’Hystaspe, en Perse. — Révolu- 
tion démocratique à Athènes. — Clisthène , rentré à la tête des proscrits , 
supprime tous les éléments aristocratiques de la constitution de Solon, — Le 
Thébain Pindaro compose ses odes, Théognis ses poèmes; Heraclite enseigne 
la philosophie ; l'école d’Élée fleurit. — Les guerres médiques vont éclater.} 
(Le Traducteur.) 



I. 

SUPRÉMATIE DES PATRICIENS. 

Conrbo la , peupli* Indompté ; tu as chassé 
les rois , mais dans ton propre sein sont restés tes 
tyrans armés de fouets et de chaînes. 

Les oonsnls. 

C’est une vérité fondée sur l’expérience qu’au sein de l’humanité , 
aussi bien que dans la nature , le développement et le progrès ne s’o- 
pèrent que pas à pas, que l’arbre ou le gouvernement appelé à grandir 
et à atteindre des proportions considérables ne s’épanouit que lente- 
ment. L’histoire du peuple romain confirme cette vérité fondamen- 
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taie. C’est avec peine, après un douloureux enfantement, qu’il fait ses 
premiers pas sur la scène du monde; ses divisions intestines mettent 
plus d’une fois son existence en péril, souvent ses ennemis extérieurs 
l’accablent par le nombre, et à plusieurs reprises il semble près de dis- 
paraître de la scène de l’univers, lui qui est pourtant appelé par la 
volonté suprême du maître des deux et de la terre à devenir l’ar- 
bitre de ses destinées. II sunnonte ces premiers périls, il triomphe, 
et ses succès sont rendus durables par son courage indomptable , son 
infatigable persévérance , le talent inappréciable qu’il possède de saisir 
l’instant propice. On sent, il sent lui-même planer sur ses destinéés cette 
puissance mystérieuse , que l’antiquité adorait sous le nom de Destin , 
et à laquelle la foi des chrétiens a donné le beau nom de Providence. 

Le roi, jusqu’alors chef suprême de l’État, fiit pour jamais dépouillé 
de sa dignité, et banni du territoire de la république. Cette décision fut 
prise sous l’impulsion de ses propres parents, qui avaient aussi impa- 
tiemment que le peuple souffert de son odieuse tyrannie. Us appar- 
tenaient aux différentes tribus : Spurius Lucrétius aux Ramniens, 
Publius Valérius aux Titiens, Tarquin Collatin aux Lucères. Junius est 
considéré par plusieurs historiens comme un plébéien , et l’on retrouve 
en effet plus tard des chefs du parti populaire qui portent ce nom ; 
mais comme il était allié à la famille royale , et avait exercé sous Tar- 
quin des charges considérables, nous pouvons avec Schwegler ranger 
au nombre des patriciens cet homme illustre qu’a immortalisé la tra- 
dition populaire. 

Les historiens considèrent en général comme peu vraisemblable la 
tradition vulgaire, d’après laquelle le peuple, rassemblé en centuries 
aussitôt après l’expulsion dü roi, aurait nommé deux consuls investis pour 
une année du pouvoir royal, et chargés d’administrer la république 
pendant ce laps de temps. Ce n’est en effet que lentement que s’or- 
ganise une forme nouvelle de gouvernement, et dans des documents 
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antiques, nous apprenons que les premiers magistrats de la république 
portèrent le nom de préteurs. Peut-être les quatre principaux auteurs 
de la révolution de 509 furent-ils alternativement chargés du manie- 
ment des affaires, peut-être même, à l’exemple de plusieurs villes 
latines, avait-on nommé un dictateur, ïarquin Collatin, le parent le 
plus influent du roi proscrit. L’incertitude qui règne sur les noms de 
ces premiers magistrats de Rome ne saurait nous tromper, les faits 
restent les mêmes , et nous n’avons pas de scrupule à conserver aux 
premiers magistrats de la jeune république le nom auguste de consul. 
De concert avec le sénat et les classes privilégiées, ils s’engagèrent à 
adoucir la condition misérable des plébéiens dans les limites de leur 
pouvoir, leur accordèrent sans hésiter tous les privilèges que leur re- 
connaissait la constitution de Servius, en particulier des garanties 
contre l’esclavage pour dettes, l’appel à l’assemblée des centuries dans 
les circonstances graves, qui pouvaient entraîner pour eux la perte de la 
liberté ou la mort. Ces dispositions bienveillantes disparurent avec les 
dangers et la crainte d’un retour des Tarquins. Lorsque Tarquin fAn- 
cien, ayant perdu tout espoir, renonça à de vaines tentatives, lorsque 
la puissance et l’autorité de la république parurent assises sur des 
bases inébranlables, l’orgueil patricien se réveilla plus impérieux en- 
core que par le passé ; foulant aux pieds toutes les concessions anté- 
rieures et tous les droits acquis, il voulut à tout prix rentrer dans 
l’exercice absolu de ses privilèges, et la servitude sous les nobles 
pesa bientôt sur les plébéiens plus insupportable et plus dure encore 
que sous les Tarquins. 

Nous avons avec la majorité des historiens adopté 509 comme date 
de la fondation de la république; les historiens romains s’accordent 
pour fixer la date de cette révolution mémorable au 24 février, jour 
où l’on célébrait l’anniversaire de la fuite du roi, regifugium. Il est 
cependant constaté que du temps des rois cette fête existait déjà, 
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c’était un jour de purification solennelle et légale. En ce jour le roi 
lui-même immolait une victime, la chargeait des péchés du peuple, et 
s’enfuyait aussitôt, de peur que la malédiction, châtiment des fautes 
expiées, ne retombât plus pesante encore sur lui et sur son peuple. 

Après l’expulsion des rois , toute forme de gouvernement ne se trou- 
vait point par cela même anéantie. La conduite des affaires était remise 
entre les mains d’un corps antique et vénéré, le sénat; la ratification 
solennelle de ses délibérations pouvait toujours être , comme par le 
passé, soumise au vote des curies et des centuries. Le sénat nomma, 
rapporte la tradition , un vice-roi pour chaque jour, suivant l’usage en 
vigueur dans les interrègnes. Sous la vice-royauté temporaire de Spu- 
rius Lucrétius, le sénat proposa, sur la motion de Spurius lui-même, 
de nommer deux chefs suprêmes ou consuls, et de choisir pour exercer 
les premiers cette nouvelle magistrature Junius Brutus et Tarquin 
Collatin. Le peuple, réuni par centuries sur le champ de Mars, accepta 
à l’unanimité et confirma la décision et le choix du sénat. Ces deux 
magistrats furent pour une année investis des droits et des préroga- 
tives de la royauté. Us avaient pour mission de convoquer le sénat, de 
présider aux délibérations assis sur les sièges curules et revêtus de la 
pourpre, de passer l’armée en revue, et d’en prendre le commande- 
ment. Quand ils paraissaient en public, douze licteurs les précédaient, 
portant sur l’épaule les faisceaux surmontés de la hache, symbole re- 
doutable du droit de vie ou de mort. 

La fable joue encore un rôle important dans cette période de l’his- 
toire romaine , mais du sein des ombres de la tradition se dégagent 
clairs et distincts des personnalités vivantes, des événements qui 
rentrent dans le domaine de l’histoire. Tout en suivant dans le cours 
de notre récit les traditions reçues, nous saurons en temps et lieu 
leur substituer les recherches impartiales, les plus récents travaux 
de la science historique moderne. 
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Junins Brutus. 

(509 av. J.-C. — 244 de la fondation de Rome.) 

Après avoir consolidé à l’intérieur le nouveau gouvernement, les 
Romains devaient surveiller les mouvements et prévenir les intrigues 
de la famille royale exilée. Géré, la voisine de Rome, dans laquelle 
s’était réfugié Tarquin, avait refusé d’embrasser sa cause. Les citoyens 
de cette ville importante, parvenus, par leur industrie et l’activité de 
leur commerce maritime, à un haut degré de prospérité, refusèrent 
d’accepter les incertitudes d’une guerre longue et difficile dans l’in- 
térêt d’un tyran proscrit. Le roi, accompagné d’une suite nombreuse 
de partisans et de clients, chercha aussitôt un asile dans la puissante 
Tarquinies. Non contents de lui offrir une royale et somptueuse hospita- 
lité , les citoyens de cette ville lui promirent le secours de leurs armes 
et l’assistance de l’importante ville de Véies, animée depuis de longues 
années contre Rome d’une haine implacable. Poussé par la destinée , 
Tarquin rentra errant et fugitif dans cette ville, dont avait jadis 
émigré son père pour trouver en Rome une nouvelle patrie , et y mon- 
ter sur le trône. Tarquin, puisant dans son ambition déçue une source 
féconde d’activité nouvelle, fut assez influent pour décider l’envoi à 
Rome d’une ambassade menaçante chargée d’exiger la restauration de 
la famille exilée, ou tout au moins la restitution de ses immenses 
richesses. Les consuls convoquèrent les curies et demandèrent leur 
appui, n’ayant pu obtenir au sénat ni majorité, ni opinion précise. 
Brutus émit le premier son avis : „ Le roi a , dit-il , par l’abus de son 
pouvoir, compromis sa fortune et gaspillé ses trésors ; sa fortune ap- 
partient au trésor public; ses palais et ses biens territoriaux sont 
devenus la propriété des plébéiens et en particulier des classes pauvres; 
par ce bienfait, fruit légitime de leurs services, on les attacherait à tou- 
jours à la cause sacrée de la liberté romaine. “ Son collègue Tarquin 
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Collatin fut d’un avis contraire, et envisagea cette mesure comme 
une confiscation illégale d’une fortune sur laquelle l’État n’avait au- 
cuns droits à faire valoir. Les curies votèrent d’après les trois tribus 
primitives; le vote dépendait dès lors d’une seule famille; comme cette 
famille était celle des Tarquins, parents des premiers Tarquins, sa 
voix assura la majorité à l’opinion favorable aux prétentions du roi. 
Les ambassadeurs reçurent dès lors pour mission de réaliser les biens 
du roi, et de les estimer avec l’assistance des fondés de pouvoir du 
sénat; cette opération délicate exigea des délais considérables. Parmi 
les députés se trouvaient quelques courtisans de l’ex-roi, qui sous 
son règne avaient vécu dans le désordre, et foulé aux pieds les lois 
les plus sacrées. Ils retrouvèrent dans la jeunesse de Kome beaucoup 
de leurs anciens compagnons de plaisirs. Les amitiés se renouèrent au 
sein de banquets somptueux; on exalta, tout en les regrettant, les 
joies du précédent règne, on se plaignit en confidence de la sévérité 
du gouvernement républicain et de l’austérité insupportable des mœurs. 
Ces conversations et ces discours éveillèrent dans l’esprit de plusieurs 
la pensée de restaurer la royauté déchue ; une conspiration criminelle 
se trama dans l’ombre. La réalisation ne semblait pas difficile; les 
coiyurés appartenaient en grande majorité aux classes patriciennes, 
et comptaient dans leurs rangs deux Vitellius, fils de la sœur de Col- 
latin, deux de ses neveux, deux Aquilius, les deux fils de Brutus 
lui-même. Leurs partisans étaient nombreux, leur audace à la hau- 
teur de l’entreprise. Ils projetèrent de s’emparer par la force des gar- 
diens des portes, d’ouvrir l’entrée de la ville au roi embusqué dans le 
voisinage, et de l’introduire dans Rome avec une troupe déterminée. 
La tradition ajoute qu’ils avaient aussi conçu le projet d’assassiner en 
même temps les consuls et quelques-uns des citoyens influents , pour 
rendre la confusion plus grande et faciliter la réussite de leurs projets. 
Les dernières réunions avaient eu lieu dans la maison des Aquilius; 
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OU avait pris toutes les mesures suggérées par la prudence pour les 
empêcher de transpirer au dehors. Mais uii esclave, Vindicius, caché 
derrière l’une des portes de la salle, avait tout entendu. Épouvanté 
du danger que courait l’État et soutenu par son patriotisme, le con- 
sciencieux esclave se hâta d’accourir chez l’homme qui inspirait aux 
Romains le plus d’amour et de confiance. Publias Valérius, et lui 
révéla le mystère redoutable dont le hasard lui avait permis d’être le 
témoin et le dénonciateur. Valérius, contraint par les dangers du 
moment de sortir des voies légales, fait prendre les armes à ses amis 
et à ses clients, pénètre à leur tête dans la maison des Aquilius, et 
arrête les envoyés de ïarquin et les conjurés saisis 
de stupeur. Aussitôt, après l’accomplissement de 
ces mesures, sortant de l’arbitraire imposé par 
les circonstances et le danger de la république, 
il informe qui de droit du complot qui vient d’être 
découvert. Le matin venu, les consuls prennent 
place sur leur tribunal; le sénat, le peuple sont 
convoqués et occupent le Forum. Les envoyés 
des villes étrusques se voient chassés de la ville 
sans jugement, les conjurés sont amenés, les 
mains liées, au pied du tribunal qu’entourent les licteurs. Brutus pré- 
side : comme père et comme consul il est appelé à se prononcer sur 
le sort de ses fils. Libres comme citoyens d’en appeler du consul 
aux curies, ils sont soumis sans condition au jugement du père de fa- 
mille. Leur trahison ne pouvait être niée, leurs propres lettres lues 
devant le tribunal en fournissent la preuve irrécusable. Immobile, 
la foule attend avec angoisse la sentence. Le consul, insensible aux 
larmes des jeunes coupables, prononce les paroles fatales: „ Licteurs, 
accomplissez votre devoh- ! •' Aussitôt les deux fils de Brutus sont dé- 
pouillés de leurs vêtements, battus de verges et décapités. A la vue 
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de ces deux têtes si chères, qui roulent sanglantes et souillées dans 
la poussière du Forum, le consul se couvre le visage, et, se levant 
de sa chaise curule, s’éloigne d’un pas rapide, Collatin prend sa place, 
mais dans sa poitrine bat un cœur humain, il hésite à prononcer la 
sentence : les prisonniers, et surtout ses propres parents, les Vitellius 
et les Aquilius, sortent de leur stupeur, réclament un délai pour se 
procurer des preuves de leur innocence; ils exigent qu’on arrache 




Xirutufl prononce contre bcb fils la sentence de mort (d’ajirès Quillon). 



aux mains de leurs accusateurs le faux témoin, le traître Vindicius, 
leur esclave, et qu’on le leur livre. Leur demande semble juste au 
consul; déjà s’approchent les licteurs pour saisir l’esclave, que les 
clients de Valérius entourent et protègent. Les murmures de la foule, 
le retour annoncé de Junius Erutus plongent le consul dans l’incerti- 
tude; le prononcé de la sentence est remis au peuple, et celui-ci pro- 
clame et ratifie la sentence de mort contre tous les conjurés; car il 
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semble injuste d’exercer le droit de clémence dans une circonstance 
aussi critique et qui a imposé à la conscience du magistrat le sacrifice 
le plus cruel , contre lequel le cœur du père protestait par sa douleur. 
La raison d’État l’emporte , et quand la justice humaine a été satis- 
faite, le fidèle esclave reçoit comme récompense de ses services la 
liberté et l’exercice absolu de tous les droits de citoyen; pour perpé- 
tuer la mémoire de ses services, le mot vindicerc est ajouté à la 
langue pour désigner l’afifranchissement de l’esclave, et l’obtention par 
lui des droits du citoyen. II a été démontré avec évidence que cette 
étymologie du mot vindicere, l’histoire de l’esclave Vindicius, et plu- 
sieurs détails du récit que nous venons de transcrire , ne sont que 
des embellissements , dont la tradition a poétiquement coloré la froide 
réalité historique. La conspiration elle-même et l’acte héroïque de 
Brutus semblent aussi appartenir à la fable, mais néanmoins cette 
tradition, fidèle image du génie héroïque de Rome, a excité l’admira- 
tion des générations postérieures, et l’histoire de Rome en fournit 
plusieurs exemples. Elle nous révèle toute la grandeur du génie romain 
dont la sublimité éveille notre admiration, en même temps que son 
inflexible dureté blesse nos sentiments les plus intimes, et nous inspire 
une terreur profonde. Elle est l’indice d’un fanatisme tout particulier, 
qui poussait le Romain à fouler aux pieds les instincts les plus doux 
et les plus tendres de l’âme humaine dans l’intérêt de la chose pu- 
blique , et aussi de sa propre grandeur. Des manifestations analogues 
ont éclaté dans la révolution française , et ont produit les mêmes effets 
et les mêmes impressions. 

Revenons à l’histoire. Elle semble devoir abaisser à nos yeux la 
grandeur d’âme de Brutus, et révéler l’égoïsme de sa conduite. Irrité 
contre son collègue, il mit tout en œuvre pour amener sa déposition. 
Collatin parait avoir à l’origine opposé une vive résistance, mais 
cédant enfin aux conseils du vénérable Spurius Lucrétius , il se démit 
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de son propre mouvement des fonctions dont il avait été revêtu et 
s’exila de Rome pour toujours. Il est à peu près certain que tous les 
Tarquins, qu’ils n’aient formé qu’une famille, ou bien quïls aient 
constitué une tribu, évacuèrent le territoire de la république, sans 
pourtant faire cause commune avec la famille royale exilée. Une autre 
mesure montre clairement quels efforts on tenta pour satisfaire toutes 
les classes de la population et les gagner à la cause publique. Les 
patriciens approuvèrent que l’on nommât un certain nombre de séna- 
teurs, tirés des centuries, plébéiens nés de chevaliers. Le sénat, qui 
avait vu ses rangs singulièrement éclaircis par la tyrannie et l’exil 
des Tarquins, fut reporté, gi’âce à cette mesure, au nombre légal de 
trois cents membres. Comme nous l’avons déjà dit, les nouveaux 
sénateurs reçurent le nom de conscripti, et ne jouèrent qu’un rôle 
secondaire. 

Cependant le vieux roi détermina par ses menées les citoyens de 
Tarquinie et de Véies à s’unir contre la république romaine. Les deux 
consuls marchèrent à leur rencontre le long du Tibre , à la tête des 
jeunes soldats des centuries. L’armée s’avançait lentement sur la 
lisière d’une épaisse forêt, appelée le bois d’Arsia. On vit au loin 
s’élever des nuages de poussière , et bientôt les lances et les casques 
des soldats étrusques, étincelant au soleil, apparurent aux regards de 
l’armée surprise. Pendant que Valérius disposait la phalange en ordre 
de bataille, Brutus se mit à la tête de la cavalerie pour jeter le 
désordre dans les rangs ennemis, qui n’avaient pas encore eu le temps 
de se ranger en bataille. Mais il eut à supporter le choc -de la cava- 
lerie étrusque qui, commandée par Aruns, l’un des fils de Tarquin, 
se disposait dans le même but à se précipiter sur l’armée romaine. 
Les deux chefs se reconnurent, et s’élancèrent l’un sur l’autre au mi- 
lieu de la confusion de l’escarmouche , chacun songeant bien moins à 
se défendre, qu’à frapper son ennemi d’un coup mortel. Tous deux ne 
I. 12 
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tardèrent pas à rouler expirants dans la poussière. L’engagement 
devint bientôt général, et se prolongea jusqu’au soir sans résultat. Les 
deux années campèrent à peu de distance du champ de bataille; dans 
la nuit, des voix mystérieuses retentirent au fond des bois; du sein de 
l’obscurité cette parole d’abord confuse fut entendue des soldats épou- 
vantés : „ Les Romains sont vainqueurs, car ils ont perdu un homme de 
moins que les Étrusques. “ La terreur s’empara aussitôt de ces der- 
niers, qui s’enfuirent précipitamment, abandonnant, entre les mains 
du vainqueur, des prisonniers , leur camp et un riche butin. 

Valérius, à l’exemple des rois, fit son entrée triomphale dans 
Rome, la tête ceinte d’une couronne de lauriers, vêtu d’une toge 
de pourpre rehaussée de broderies d’or ; il se dirigea vers le Capitole, 
monté sur un char, que traînaient quatre chevaux blancs comme la 
neige. L’armée le suivait, faisant retentir les airs de ses chants de 
triomphe, auxquels elle joignait des couplets satiriques contre son 
général. Il monta lentement les degrés du Capitole, et déposa solen- 
nellement au pied des autels sa couronne , et la portion la plus riche 
du butin. Mais il remplaça la fête des réjouissances officielles par une 
cérémonie funèbre en l’honneur de Brutus mort sur le champ de ba- 
taille , et prononça l’éloge de cet illustre défenseur de la liberté. 

Valérius se trouvait être le seul consul en fonctions, et ne sem- 
blait pas di.sposé à se choisir un collègue. D’après tous les documents , 
c’était un homme d’une probité austère, sage dans les conseils, plein 
d’énergie dans la réalisation de ses desseins, un ami sincère du peuple 
et de la patrie; mais il est manifeste aussi qu’il nourrissait de secrè- 
tes espérances, et aspirait au rang suprême, confiant en ses exploits, 
ses richesses considérables , l’influence de sa famille et la popularité 
qu’il s’était justement conciliée par ses bienfaits. Il reconnut bien vite 
avec quelle jalousie le peuple, et surtout les patriciens, surv'eillaient 
ses menées; la prudence le fit bientôt rentrer dans les limites d’une 



Digitized by Google 



I. SUPKKMATIE DES PATRICIENS. 



179 



sage modératiou. Il fit détruire la demeure prindère, qu’il avait 
imprudemment construite au sommet du Vélia, dès qu’il apprit que 
les citoyens irrités la nommaient une forteresse élevée pour l’asser- 
vissement du peuple, et sut se contenter d’une résidence modeste 
dans la plaine. Il ordonna en outre que les licteurs, qui précédaient 
le consul en public , ne portassent désormais , dans Rome et sa ban- 
lieue, que les faisceau.x et non plus les haches, pour ne point rappeler 
trop ouvertement au peuple le terrible droit de vie et de mort, qu’ils 
possédaient sur tous les citoyens. Il donna force de loi au droit du 
plébéien d’en appeler dans les cas graves à la révision de l’assemblée, 
et à la défense faite aux créanciers de réduire leurs débiteurs en 
esclavage , ou de leur infliger des châtiments corporels. Il décréta la 
peine de mort contre tout magistrat qui aurait obtenu sa charge par 
un autre moyen que le choix de l’assemblée des centuries. Il ordonna 
enfin qu’il fût institué un trésor public pour les moments de danger 
et de besoin pressants , et en confia la gestion à des magisti-ats plé- 
béiens, les questeurs. On doit remarquer que les renseignements 
transmis par l’histoire sur l’institution de cette magistrature sont 
contradictoires et douteux, et qu’il est impossible de dire si elle fut, 
dans les premiers temps de la république , réellement distincte de la 
questure curule. Les questeurs curules existaient déjà du temps des 
rois , et étaient des officiers supérieurs de la police chargés de l’in- 
struction des crimes les plus odieux entraînant la peine de mort, et 
surnommés pour cette raison les questeurs du parricide. Ils avaient 
aussi sans doute la garde du trésor des patriciens, et portaient alors 
le titre de questeurs du trésor public. Les questeurs militaires, plus 
tard, suivaient les armées en campagne et pourvoyaient au payement 
des subsistances et de la solde. 

Par reconnaissance pour tant de services éminents rendus à l’État 
et aux citoyens, Valérius reçut le beau nom de „ l’Ami du peuple* ou 
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Publicola. Il fit choix d’un second consul, et s’adjoignit coniine collègue 
Spurius Lucrétius, fort avancé en âge, et, à la mort de celui-ci, Ho- 
ratius Pulvillus; ce dernier eut l'honneur de consacrer aux dieux le 
temple du Capitole, terminé enfin après tant d’années. Valérius lui 
envia cet honneur et, au moment où Horatius allait franchir les portes 
du sanctuaire, tenta de l’éloigner par la fausse nouvelle que son fils 
avait succombé dans un combat. „ Qu’on l’ensevelisse “, répondit laco- 
niquement Horatius, et, sans se laisser émouvoir, il acheva l’auguste 
cérémonie. 

Porsenna. 

Valérius remplit avec honneur les fonctions de consul, qui lui furent 
confiées sans iuteiTuption pendant plusieurs années. Pendant qu’à 
l’intérieur il était absorbé par le soin de la chose publique et l’exécu- 
tion de mesures destinées à développer la prospérité générale, et qu'à 
l’extérieur il repoussait avec succès toutes les attaques des nombreux 
ennemis de la république, se répandit dans Rome une rumeur, qui 
plongea dans l’épouvante les esprits les plus courageux , et consterna 
le sénat aussi bien que le peuple. On apprit bientôt que le roi exilé 
s’était réfugié avec toute sa suite à Clusium, et que le redoutable 
Porsenna lui avait promis de le ramener à Rome les armes à la main. 
La ville de Clusium était bâtie sur une hauteur qui dominait des 
plaines marécageuses; son territoire descendait en pente douce vers 
le Tilwe, le long des eaux dormantes du Clanis, et s’étendait au nord 
jusqu’au bassin de l’Arno; dans la direction de l’est et de l’ouest, 
deux chaînes parallèles de l’Apennin constituaient ses frontières na- 
turelles. Les habitants avaient ménagé par des travaux gigantesques 
un écoulement régulier aux eaux croupissantes des basses terres, et 
transformé, par leur travail persévérant et leur génie agricole, des 
plaines stériles et malsaines en un riant jardin. La prospérité déve- 
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loppa rapidement chez eux le génie industriel et artistique; des mo- 
numents élégants et gracieux eu ont transmis jusqu’à nos jours le 
poétique souvenir. Nous en avons déjà parlé dans la description que 
nous avons essayé de tracer des chambres sépulcrales récemment dé- 
couvertes, et du tombeau monumental de Porsenua, que le temps a 
fait disparaître, mais dont les historiens anciens nous ont décrit la 
grandeur. Le palais royal de Clusium était plus remarquable encore, 
si ce que nous en rapporte la tradition est digne de créance. Clusium 
était la capitale du royaume riche et puissant de Porsenna, c’est dans 
ses murs que se réunirent les délégués des villes et des peuplades 
tributaires de l’Étrurie chargés de riches présents, ainsi que les fu- 
gitifs du royaume étrusque fondé naguère sur les rives du Pô , menacé 
et désolé par les incursions de bandes sauvages venues des pays loin- 
tains de Gaule à travers les passages encore inconnus des Alpes. Tout 
concourait à la grandeur du royaume de Clusium. Tarquin lui-même, 
en se réfugiant auprès de Porsenna , n’y venait pas jouer le rôle d’un 
proscrit misérable et sans puissance; entouré de riches vassaux, il se 
présentait suivi de nombreux partisans, que ses immenses richesses 
échappées au naufrage de sa puissance lui avaient conciliés à Home 
et dans tout le Latium. Ses trésors lui valurent un accueil favorable, 
car ses royales infortunes lui assuraient les sympatliies d’un peuple 
généreux et facile à séduire. Ses conseils insidieux, la sagesse et l’au- 
dace de son e.'^prit resté ferme dans le malheur, là description élo- 
quente et passionnée qu’il sut faire de la grandeur de sa capitale, 
gagnèrent Porsenua à sa cause. Une expédition contre Rome fut 
résolue; Porsenua voulait non-seulement restaurer le roi déchu sur 
son trône, mais aussi étendre son influence et sa suprématie sur les 
deux rives du Tibre , et rehausser la gloire de son règne par d’écla- 
tantes victoires et d’importantes conquêtes. 

A la nouvelle des dangers qui menaçaient l’État, tous les citoyens 
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de Rome prirent les armes pour résister à une attaque aussi redou- 
table, mais au milieu du désordre et de l’émotion générale, ou ne sut 
s’arrêter qu’à des demi-mesures. On n’osa pas s’avancer à la rencontre 



Horatlus Codes. 

de l’ennemi jusqu’aux extrêmes frontières, tout en ne voulant pas 
sacrifier la rive gauche du Tibre. Les consuls auraient dû transformer 
le Janicule en une citadelle imprenable, et disposer l’armée en bataille 
en deçà du fleuve pour la défense de la ville. 
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Bien loin do s’arrêter à ces sages mesures, ils se contentèrent d’é- 
lever des fortifications insignifiantes, et, pour les défendre, de faire 
franchir le fleuve aux centuries , qu’ils rangèrent en bataille au pied 
même de la colline. Les Étrusques ne se firent pas longtemps attendre. 
Au bruit des fanfares, ils s’élancèrent à l’attaque eu poussant tous à 
la fois l’énergique cri de gueiTe de leur nation, et tournèrent promp- 
tement la fortune de leur côté. Les Eomaius mis en déroute s’en- 
fuirent en désordre pour gagner plus rapidement l’autre rive; les 
Étrusques victorieux, les suivant de près, se préparaient à franchir en 
même temps qu’eux le fleuve, et à prendre la ville d’assaut. Mais trois 
soldats d’élite, Horatius Codés (le borgne), Spurius Lartius et Titus 
Herminius, jaloux d’égaler les exploits des ancêtres, demeurèrent 
seuls à l’entrée du pont, pour permettre aux leurs de le détruire pen- 
dant les courts instants d’une lutte héroïque. Lartius et Herminius 
gagnèrent promptement l’autre bord sur la dernière poutre restée 
debout , et pendant que celle-ci s’abîmait à son tour en faisant rejaillir 
au loin l’écume, Horatius se précipita dans les eaux du torrent, et 
regagna, couvert de blessures, la rive amie, où il fut accueilli par les 
cris d’allégi'esse des siens et comblé d’honneurs accordés par la patrie 
reconnaissante à son dévouement héroïque. 

Le danger n’était pourtant que reculé; l’armée de la république se 
trouvait anéantie, le gouvernement découragé; les Étrusques cam- 
paient victorieux sur la rive droite du fleuve, et envoyaient jusque 
sur la rive gauche des troupes de maraudeurs qui rendaient de 
plus en plus diflSciles les arrivages de vivres dans la ville. Malgré 
quelques avantages remportés par les Romains , la famine pénétra 
bientôt dans la ville, amenant avec elle son lugubre cortège de mala- 
dies , et plongeant tous les cœurs dans un sombre découragement. 

Un jeune Romain conçut alors le projet de sacrifier sa vie au salut 
de la république et de la délivrer de Porsenna par un crime. Mutins 
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Scævola s’inspirait de maximes reçues dans toute l’antiquité. Con- 
naissant la langue étrusque, il put se glisser dans le camp ennemi, 
portant un poignard caché sous ses vêtements. Il arriva au moment 
où l’on payait la solde des troupes, et apprit que c’était le roi 
lui-même qui remplissait cet office. Parvenu à la tente royale, il vit 
deux hommes revêtus des mêmes vêtements somptueux, et tous deux 
également l’objet des respects d’une suite nombreuse. Une nouvelle 
question aurait pu le trahir, il se précipita à un moment favorable sur 
celui des deux qui lui semblait le personnage le plus considérable, et 
le frappa d’une blessure mortelle. Il s’était trompé, et n'avait frappé 
que le secrétaire royal, le chancelier du royaume dans notre langage 
moderne. Saisi sur le fait, et conduit devant le roi, il dut avouer son 
crime , mais refusa de nommer ses complices. On le menaça de la tor- 
ture et on voulut lui arracher des aveux par le supplice du feu. Aus- 
sitôt, étendant son bras droit au-dessus d’un brasier ardent, il le laissa 
se tordre et se consumer lentement, sans que la souffrance atroce 
qu'il éprouvait pût lui arracher un seul cri de douleur. Le roi saisi 
d’épouvante et d’admiration ordonna de le relâcher , et lui rendit la 
liberté, déclarant suffisante la peine affreuse qu'il s’était lui-même 
infligée. Le rusé Romain lui déclara alors que trois cents jeunes gens 
avaient juré comme lui de faire mourir le roi : Porsenna n’avait qu’à 
se bien garder. Plus effrayé par ce danger incessant et mystérieux que 
par la perspective d’un sanglant assaut , le roi étrasque se hâta de 
signer la paix avec Rome. 

Nous venons de reproduire fidèlement le récit de la tradition vul- 
gaire, qui a contre elle le témoignage de plusieurs historiens, et tra- 
hit, par ses exagérations mêmes, son inauthenticité. La fable tout 
entière a eu en vue d’expliquer le nom de Scævola, ou le bras gauche, 
de rehausser la gloire et l’antique splendeur de la famille des Scævola, 
d’affaiblir enfin aux yeux de la postérité la honte et la défaite de 
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Rome. Selon l'histoire sérieuse, la vilTe serrée de près se rendit 
à discrétion, remit au vainqueur, comme gage de sa soumission, les 
insignes du pouvoir royal, la chaise curule, la toge de pourpre, la 
couronne d’or et le sceptre d’ivoire. Elle dut en outre élever, dans 
l’intérieur de la ville, une statue en airain de Porsenna; s’engager 
à payer un tribut, et à céder au roi de Clusium un tiers de son terri- 
toire, la portion de pays connue sous le nom des sept bourgs ij}agi)^ 
au delà du Tibre, territoire qui avait jadis appartenu aux villes étrus- 
ques. L’importance de cette perte territoriale est attestée par le fait 
qu’on ne compta plus à Rome que vingt tribus au lieu de trente, et 
qu’il fallut un temps considérable et de nombreuses conquêtes pour 
reporter ce chiffre à trente et un, et plus tard à cinquante. Les consuls 
livrèrent au roi, comme otages, dix jeunes gens et dix vierges appar- 
tenant aux familles les plus illustres de Rome; de plus, les jeunes 
filles qui, sous la conduite de l’audacieuse héro'ine Clélie, avaient re- 
gagné Rome en franchissant le Tibre à la nage , durent être renvoyées 
au roi. La tradition embellit, il est vrai, cette humiliation nouvelle de 
Rome , en ajoutant que Porsenna admirant le courage de ces jeunes 
filles , et voulant lui rendre hommage , les renvoya sans rançon à leurs 
familles. Les Romains durent subir aussi un dernier outrage du vain- 
queur, et se laisser désarmer par lui; nous possédons en effet des 
documents , d’après lesquels ils s’engagèrent à l’avenir à ne plus fa- 
briquer d’ai'raes, et à n’employer le fer qu’aux simples travaux des 
champs. 

Après avoir abaissé Rome , et soumis sans doute au tribut les villes 
de l’Étrurie inférieure, Porsenna rentra dans son royaume et laissa 
derrière lui un corps de troupes chargé de ranger sous sa domi- 
nation les villes de la confédération étrusque. Son fils Aruns, placé à 
leur tête, franchit le Tibre et s’enfonça dans les montagnes d’Albe, 
Pour la première fois les eaux tranquilles du lac Némi réfléchirent 
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dans leur cristal les armes étincelantes des Étrusques, pour la pre- 
mière fois les cris furieux des combattants éveillèrent les échos de la 
vallée d’Aricia. Aricia, solidement appuyée sur des rochers volcaniques, 
opposa une énergique résistance aux assauts des Étrusques, la confé- 
dération latine n’envoya à sou secours que des forces insignifiantes; 
un secours plus efficace devait lui venir d’un côté opposé. Abandonnée 
par ses alliés naturels, elle se vit défendue par un allié sur lequel elle 
ne comptait pas. 

Du côté du sud, des montagnes élevées, des fleuves profonds et 
des vallées nombreuses la séparaient de la ville grecque de Cumes, 
bâtie sur les côtes fertiles de la Campanie, par delà le promontoire 
de Misène, qui forme au nord la limite du golfe de Naples. La colonie 
hellène était riche et florissante, et le célèbre Aristodème y exerçait 
une autorité presque royale. Une fois déjà il avait repoussé avec suc- 
cès les Étrusques : apprenant leurs progi'ès rapides sur les rives du 
Tibre et dans les montagnes d’AIbe, il réunit ses troupes d’élite, 
et s’avança à marches forcées au secours d’Aricia serrée de près. Les 
dieux eux-mêmes favorisèrent son expédition et lui assurèrent la vic- 
toire. Aruns, fils de Porsenna, resta sur le champ de bataille, la plus 
grande partie de son armée fut taillée en pièces, mais les fugitifs trou- 
vèrent à Rome asile et protection. Cet acte de fidélité de la part des 
Romains, peut-être plus encore la décadence du royaume de Clusium, 
contribuèrent à rendre plus supportable le joug qui leur était imposé 
et leur permirent enfin de s’en affranchir complètement. La campagne 
de Porsenna contre Rome donna naissance à ce dicton : „ mettre à 
l’encan les biens de Porsenna “, quand des biens de l’État étaient mis 
en vente. On considérait cette formule bizarre comme une commémo- 
ration de la conduite de Porsenna, qui avait laissé à la ville affamée 
les nombreuses provisions renfermées dans son camp. 

On doit assurément assigner à Porsenna une existence historique , 
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car il serait difficile de s’appuyer sur le fait que ce nom fut fréquem- 
ment porté par des chefs de villes étrusques pour en conclure que ce 
n’est là qu’un mot servant à désigner le roi. En tous cas il n’entre- 
prit pas son e.xpédition pour rétablir Tarquin sur le trône, car le 
tyran n’est pas même mentionné dans les traités de paix. Sans doute 
l’expédition de Porsenna avait surtout eu vue l’Étrurie, et seule 
l’énergique résistance de Rome limita son champ d’action au La- 
tium. Cette guerre est ordinairement fi.xée à l’an 505 avant J.-C.; 
mais elle dut avoir lieu plus tard, en tous cas avant 494, année pen- 
dant laquelle les tribus diminuées d’un tiers par de nombreuses pertes 
de territoire, reçurent un accroissement d'une tribu. Du reste, toutes 
les dates de ces premiers temps de la république sont incertaines, 
et la plupart sans valeur; les dénombrements de population n’ont 
guère plus d'intérêt, car ils ont été altérés, et nous ne savons même 
pas si des populations tout entières, entre autres la tribu des Iler- 
niques, n’y ont pas été ajoutées; ces tribus reçurent en effet les droits 
de bourgeoisie romaine, et furent comprises dans les recensements 
comme faisant partie de la population de Rome. Nous possédons 
trois recensements de cette période, le premier accuse 130,000, 
le second 150,000, le troisième 110,000 citoyens. Le chiffre peu 
élevé de ce dernier est peut-être la conséquence de la guerre étrusque. 
Ces chiffres sont incroyables, quand on les compare à l’étendue du 
territoire romain. S’ils sont authentiques , Rome aurait pu mettre sous 
les armes, dans la guerre contre Porsenna, de 50,000 à 60,000 
hommes, en ne convoquant même, aux termes de la loi, que les jeunes 
centuries, et dans ce cas sa défaite serait plus inexplicable encore. 
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Gaerre contre le Latium. 

Cette guerre désastreuse avait laissé la république dans une situa- 
tion désespérée, toutes les frontières avaient été mises à feu et à 
sang, les forteresses et les colonies militaires dispersées ou anéanties; 
aussi les ennemis acharnés de Eoine semblaient-ils devoir s’en rendre 
maîtres sans difficulté. Heureusement pour la république, les liens 
qui rattachaient entre elles les différentes villes de ces confédérations 
étaient excessivement relâchés, les décisions lentement prises, plus 
lentement encore exécutées. Toutes les classes ne formaient, au con- 
traire, à Rome qu’un même esprit et qu’un' même cœur; les nobles 
s’effor(;aient de venir en aide à la profonde détresse des plébéiens, 
car ils comprenaient que de l’union seule dépendait leur autorité 
même. Valérius Publicola vivait encore : in.spirateur de toutes ces 
mesures, il était fier d’avoir mérité, et jaloux de conserver intact 
jusqu’à sa mort le beau surnom qu'il avait reçu jadis de la reconnais- 
sance populaire. 

Les Sabins attaquèrent les premiers le territoire de la république, 
mais, incapables d’agir avec ensemble, ils essuyèrent de fréquentes 
et sanglantes défaites, ün de leurs patriciens les plus influents, Attus 
Clausus, qui reçut des Romains le nom d’Appius Claudius, émigia 
de Clusium à l’ouverture des hostilités , et vint se fixer à Rome avec 
ses trésors et plusieurs milliers de clients. Il y obtint le droit de 
cité , des tenes considérables , un siège au sénat avec voix déli- 
bérative, et forma sans doute, avec sa suite, la vingt et unième 
tribu. Sa famille se distingua toujours par son orgueil et sa dureté, 
comme les Valérius par la douceur de leur caractère et leur popu- 
larité; reconnaissons, cependant, qu’elle rendit d’immenses services 
à l’État, et bornons-nous à citer la célèbre voie Appienne qui tra- 
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verse la basse Italie, voie qui aujourd’hui encore excite l’admiration 
du voyageur. 

Ce secours inattendu venu du dehors, joint à de nombreuses vic- 
toires, permit au sénat de se relever promptement de son abaisse- 
ment momentané. A mesure que l’influence de Rome s’étendit au 
dehors et que le calme s’établit sur les frontières, les classes privilé- 
giées, honteuses de s’être laissé dépouiller d’une partie des préroga- 
tives de leurs ancêtres, voulurent rentrer dans leui’s droits. On les vit 
bientôt faire de nouveau peser uu joug de plus eu plus accablant 
sur ces obscurs plébéiens, dédaignés, foulés impunément aux pieds, 
qui comptaient pourtant dans leurs rangs des personnages influents 
par leurs talents et leurs richesses, et des émigi'és des autres villes 
dont la noblesse se perdait dans la nuit des temps. Valérius, l’ami du 
peuple, venait de mourir amèrement regretté par les classes pauvres 
et moyennes. L’aristocratie éluda adroitement l’esprit de ses lois, tout 
en paraissant s’inspirer de la lettre, et les laissa peu à peu tomber 
dans l’oubli; mais la réaction, imprudemment brusquée, fut si ab- 
solue et si impitoyable, que le peuple indigné puisa dans son dés- 
espoir la force de résister avec énergie. Son agitation coïncidait avec 
l’imminence d’une guerre contre le Latium, qui menaçait d’être aussi 
dangereuse pour la république que l’invasion de Porsenna. Tarquin 
avait déjà depuis longtemps cherché, par l’entremise de son gendre 
Mamilius, souverain de Tusculum, à armer la ligue latine contre 
Rome; il se présenta lui-même dans le Latium, et, s’appuyant sur 
la séduction irrésistible d’une éloquence insinuante et d’une immense 
fortune, réussit au delà de ses espérances. Sous le prétexte que Rome 
avait secouru, après leur échec devant Aricia, les Étrusques, ennemis 
du Latium , les trente villes de la confédération latine déclarèrent la 
guerre à la république. 

Le sénat ne savait quel parti prendre pour conjurer le 'danger dans 
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ces circonstances critiques. Les Valérius conseillaient une remise 
générale de toutes les dettes et plus de condescendance politique 
pour les classes pauvres; Appius Claudius et ses partisans ne recu- 
laient pas devant l’application des mesures les plus rigoureuses. Un 
membre proposa comme exemple la conduite des villes latines elles- 
mêmes qui, dans les circonstances graves, nommaient un dictateur, 
magistrat temporaire, plus absolu que les rois eux-mêmes, et qui, pen- 
dant la courte durée de sa charge, avait un pouvoir illimité et sans 
contrôle sur l’honneur, les biens, la liberté et la vie de tous les citoyens. 
On décida d’un commun accord de chercher le salut de l’État dans 
cette mesure. Le sénat était appelé à choisir, le grand conseil des 
curies à confirmer, et l’un des consuls à investir de ses fonctions le 
nouveau magistrat, élu pour une période de six mois. Tel fut le mode 
légalement en vigueur pour toutes les nominations ultérieures. Quand 
le péril était imminent, le sénat se contentait de désigner son candidat, 
que le consul investissait aussitôt de sa charge. Plus tard encore , les 
consuls prétendirent seuls au droit de choisir le dictateur, et le sénat 
dut se contenter de ratifier leur nomination. Le dictateur, nommé 
sans le concours des centuries et des tribus, n’eut plus à redouter 
l’appel au peuple de la part de ceux qu’il jugeait bon de punir; mais 
il est VTaisemblable que les curies réclamèrent avec succès le droit 
d’appel pour leurs membres, quand leur liberté et leur vie étaient 
en jeu. 

Le choix du sénat tomba sur l’un des consuls, Titus Lartius, homme 
énergique en même temps que modéré. Il parut sur le Forum précédé 
de vingt -quatre licteurs, dont les faisceaux étaient surmontés des 
haches étincelantes, redoutable et terrible symbole de sa puissance, 
et la multitude, saisie d’épouvante, rentra dans l’ordre et l’obéissance. 
L’armée se prépara sans trouble et sans hésitation à entrer en cam- 
pagne. Laissant tomber le passé dans l’oubli , le dictateur s’avança 



Digitized by Google 




I. SUPRÉMATIE DES PATRICIENS. 



191 



contre les Latins à la tête d’une armée forinidahle, et signa un armis- 
tice, après quelques escarmouches dans les environs de Tusculum. 
Lartius, à sa rentrée dans Rome, abdiqua ses pouvoirs extraordinaires. 

Nous avons eu l’occasion de remarquer que cette magistrature fut 
vraisemblablement instituée à Rome aussitôt après l’expulsion des 
rois, mais que son caractère absolu et arbitraire inspira des craintes 
assez sérieuses pour les libertés publiques pour qu’on lui substituât 
les magistratures légales des préteurs ou consuls. La tradition place 
aussitôt après l’armistice un événement qui n’est, en réalité, qu’un 
récit poétique à l’honneur des matrones romaines. Il aurait été, rap- 
porte-t-elle , décidé d’un commun accord que les Romaines mariées à 
des Latins et les femmes latines établies à Rome à la suite de leur 
mariage auraient le droit de rentrer dans leurs familles respectives. 
Elle ajoute que deux femmes latines seulement et toutes les matrones 
romaines se prévalurent de cette liberté. L’armistice fut soudainement 
rompu par des escarmouches sanglantes dont les montagnes d’Albe 
furent le théâtre. Les deux armées coururent aux armes, des villes 
furent enlevées de part et d’autre; mais on éprouva néanmoins à 
Rome des inquiétudes si sérieuses sur l’issue probable de la lutte, que 
l’on eut pour la seconde fois recours à un dictateur, choisi encore 
parmi les consuls, Aulus Postumius. Il nomma, ou plus vraisemblable- 
ment les centuries de chevaliers choisirent un maître de la cavalerie 
investi de grands pouvoirs, et qui n’avait à répondre de ses actes 
qu’au dictateur lui-même. L’armée, convoquée au champ de Mars et 
passée en revue, fut divisée en quatre corps, dont trois entrèrent 
aussitôt en campagne : la défense de la capitale fut confiée au quatrième 
corps, constitué en réserve. 



Digitized by Google 




192 



EOME. TROISIEME SECTION. 



Bataille du lao Régille. 

(495 Rv. J.-C.) 

Les troupes romaines s’avancèrent vers le sud, dans la direction 
des montagnes d’Albe. Le dictateur espérait surprendre Tusculum, 
située sur le côté nord de la chaîne, et profiter de la lenteur bien 
connue des généraux latins; mais en gravissant le premier contre-fort 
de la montagne, il aperçut l’armée latine rangée en bataille dans une 
vallée assez étendue qui enveloppe le petit lac Régille. Tarquin et 
Mamilius avaient réussi, par leur activité et leurs intrigues, à hâter 
le départ des troupes latines, et les forces dont ils disposaient étaient 
si considérables, que le dictateur romain ne crut pas prudent de des- 
cendre des hauteurs sur lesquelles il était campé, et n’accepta la 
bataille qu’à la nouvelle d’une prise d’armes sérieuse des Volsques. Il 
prit 1e commandement du centre, où Tarquin lui opposait son expérience 
et 'son génie militaire ; le maître de la cavalerie, Æbutius, commandait 
l’aile gauche contre Mamilius; le consul Virginius, l’aile droite contre 
Titus, le seul fils encore vivant du tyran. Les armées en vinrent aux 
mains dans une mêlée corps à corps, implacable et sanglante; la fortune 
semblait vouloir refuser de se prononcer. Faciles à reconnaître par 
leur armure éclatante et par leur intrépidité, les chefs des deux 
armées se provoquent et engagent bientôt un combat singulier. La 
lance du dictateur renverse dans la poussière le vieux Tarquin, que 
ses soldats ne dégagent qu’avec peine. Le courageux Mamilius rompt 
les premiers rangs de l’armée romaine, y jette le désordre, et, atteint 
lui-même d’une blessure grave, perce de part en part Æbutius, qui 
veut s’opposer à son passage. Marcus Valérius Maximus, qui prend 
la place du maître de la cavalerie, partage bientôt sa destinée. C’est 
en vain que Publius et Marcus Valérius, les nobles fils de Publicola, 
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cherchent à défendre le cadavre de leur oncle et son bouclier, qui ne 
connut ni la honte ni la défaite; eux aussi tombent frappés par l’épée 
meurtrière du héros du Latium, Le dictateur invoque, dans cette 
extrémité, le secours des dieux immortels, et voit sa pieuse prière 
promptement exaucée. Deux héros, d’une stature plus que mortelle, 
lui apparaissent dans les nues : ils planent au-dessus du champ de 
bataille et chargent l’ennemi presque vainqueur, montés sur des cour- 
siers célestes d’une blancheur éclatante : „ Soldats, s’écrie Postumius, 
les dieux eux-mêmes volent à notre secours; voyez. Castor et Pollux 
combattent pour Rome et viennent lui apporter la victoire; ils nous 
précèdent dans le camp latin. “ Ces paroles, qui passent de bouche en 
bouche, vont ranimer le courage chancelant des soldats et les trans- 
former en héros. Eux aussi, les Latins ont appris quel parti avaient 
embrassé les dieux, et déjà ils reculent. Saisissant aussitôt le moment 
favorable, Postumius s’élance, à la tête de l’élite des chevaliers, au 
secours de l’aile gauche compromise, et, mettant pied à terre, arrête 
sur-le-champ les progrès de l’ennemi, qui déjà se croyait vainqueur. 
Peu après, l’héroïque Mamilius expire sous les coups de Titus Her- 
minius, le compagnon d’armes d’Horatius Codés; Titus Tarquin lui- 
même succombe frappé par une main inconnue. Les Romains sont 
vainqueurs; mais la victoire leur a coûté si cher, que le dictateur 
n’ose s’enfoncer plus avant dans les montagnes du Latium. Comblé de 
gloire, il reprend quelques jours après le chemin de Rome avec son 
armée, chargée du riche butin que les ennemis ont abandonné aux 
vainqueurs dans leur fuite précipitée; mais déjà les glorieux Tyndares, 
qui assurent la victoire, les ont précédés. Entrés le jour même de la 
bataille dans Rome , ils ont lavé dans les eaux sacrées de la fontaine 
Juturne leurs armures couvertes de sang et de poussière, et proclamé 
le triomphe du dictateur. 

„Ce combat gigantesque, remarque l’historien Niebuhi-, couronne 
I. 13 
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dignement l’héroïque épopée des Tarquins‘, et je suis assuré que, dans 
l’antique poëme, toute la génération, plongée dans les incertitudes de 
la guerre civile et les hasards glorieux des batailles depuis l’attentat 
de Sextus, succombait avec les héros, victimes de la destinée. “ Nous ne 
saurions pourtant admettre, comme le grand critique, que le génie 
si prosaïque de Rome eût jamais enfanté un cycle épiqae, ou, tout au 
moins, un poëme complet, une fable poétique suivie. Le récit de la 
bataille du lac Régille peut avoir été embelli par la tradition et re- 
haussé par elle de poétiques couleurs; par lui-même, et ces réserves 
faites, le récit n’a rien de contraire à la vérité, rien d’impossible, 
comme on semble trop prompt à l’admettre, passant sans transition et 
par système d’une crédulité absurde à un scepticisme qui souvent 
menace d’anéantir toute crédibilité historique. Quant au combat sin- 
gulier des chefe de l’armée, n’en trouve-t-on pas plus d’un exemple ' 
dans les périodes de l’histoire les plus incontestables et les plus 
incontestées? Ils se distinguaient, dit la tradition, par leurs armures 
éclatantes et leur courage. N’en fut-il pas de même du général persan 
Mardonius à Platée? Les forces des deux armées furent sans doute 
moins considérables que ne le prétendent les historiens latins, qui 
parlent de 25,000 Romains, de 40 et même de 70,000 confédérés 
latins. Le combat ne dut pas offrir cette régularité de manœuvres des 
troupes disciplinées et compactes, par exemple, de la phalange macé- 
donienne; la lutte fut plutôt une série de combats singuliers. Les 
généraux, entourés de l’élite de leurs soldats, ont pénétré dans les 
rangs ennemis pour décider la victoire. Les héros se rencontrent et 
se provoquent; autour d’eux s’engage une mêlée sanglante; de leur 



1. S’inspirant des résultats do la science historique moderne, et ne voyant, dans 
les récits traditionnels des premières années de Rome , que les fragments épars 
d'une grande épopée, lord Macaulay a reproduit, avec un rare bonheur et sous une 
forme originale, ces antiques poèmes dans ses Lays of ancient Rome. (LeTraducteur.) 
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victoire ou de leur mort dépend le gain de la journée. Pour rejeter 
tout ce récit dans le domaine de la fable, il faut supposer à ces 
armées des âges primitifs la discipline et la tactique des âges posté- 
rieurs et violer toutes les règles de l’histoire. 

Le fruit de cette lutte sanglante et indécise des deux peuples, ratta- 
chés entre eux par les liens d’une commune origine et qui avaient dû se 
rendre une mutuelle justice, fut, l’année suivante, un traité de paix et 
une alliance offensive et défensive. Rome conserva la suprématie, 
mais les Latins obtinrent l’égalité des droits et des privilèges, et, 
comme les Herniques, quelques-unes des prérogatives attachées au 
titre de citoyen romain. Tarquin, accablé par l’âge, après avoir vu 
tomber ses fils à ses côtés et perdu la plus grande partie de ses biens, 
se retira à Cumes auprès d’Aristodème, et y termina sa carrière aven- 
tureuse sans faire une nouvelle tentative contre la liberté de Rome. 



Oppression des plébéiens. 

La liberté conquise au prix de tant de sang et de périls, les pri- 
vilèges qui en découlaient ne furent le partage que des familles 
influentes et à la tête des affaires. Elles avaient aboli l’autorité royale, 
écarté la puissance dictatoriale qui avait dû un moment lui succéder, 
contraint l’orgueilleuse et despotique famille des Tarquins à s’éteindre 
dans l’exil. De leur sein était sortie la glorieuse famille des Valérius, 
qui, pendant une longue suite d’années, avait tenu sans interruption 
les rênes de l’État. Ses chefs, ses représentants formèreAt bientôt 
une écrasante majorité dans le sénat; tous les intérêts privés et publics 
des citoyens et de la république dépendaient de son bon plaisir. 
Les plébéiens étaient encore incapables de revendiquer et surtout 
d’exercer d’aussi importants privilèges. Aussi longtemps que l’homme 
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du peuple ne manquait pas du pain de chaque jour, et n’était pas 
exposé à perdre sa liberté ou sa vie, il laissait dans son insouciance 
les choses suivre leur cours. Mais s’il était menacé dans son existence, 
il osait murmurer, et cherchait à secouer un joug dont il commençait à 
sentir enfin toute la rigueur. C’est alors qu’il prêtait une oreille attentive 
aux hommes influents et riches de son parti, qui connaissaient ses 
droits et sa puissance ; c’est ainsi qu’il conquit lentement et pas à pas 
l’égalité des droits avec les classes privilégiées. La majorité des plé- 
béiens, même de ceux qui formaient les tribus de la ville, était com- 
posée de paysans honorables et qui vivaient de l’élève du bétail et du 
produit de leurs récoltes. A la suite des désastres de l’invasion étrusque, 
du pillage par les vainqueurs des terres de Rome , enfin de campa- 
gnes incessantes, les plébéiens avaient été contraints d’emprunter des 
sommes considérables reçues par eux devant témoins avec pièces à 
l’appui, et en présence d’un magistrat. La somme était estimée et 
pesée, et le créancier prenait aussitôt hypothèque sur les biens, les 
troupeaux, les esclaves et, au besoin, sur les enfants, la femme du 
débiteur ; sa liberté elle-même se trouvait souvent engagée. Le taux 
de l’intérêt était exorbitant, car l’usure était un vice national à 
Rome. Si le débiteur ne pouvait acquitter sa dette dans le délai fixé 
par la loi, le créancier pouvait reculer l’échéance, mais demandait un 
taux si élevé que les plébéiens regardaient plus tard comme une 
grande faveur la réduction de l’intérêt à 12 pour 100. Celui qui avait 
livré, par ce contrat, ses biens et sa propre liberté était nexus; si 
pour cause d’insolvabilité il était livré à la merci de son créancier, il 
devenait addictus, et se voyait exposé à tous les mauvais traitements. 
Les nexi pouvaient conserver la propriété de leurs biens, exercer leurs 
droits civiques, remplir les charges militaires, même dans les centuries 
des classes supérieures, mais l’accroissement rapide de leurs dettes 
avait pour conséquence fatale de les abaisser au niveau des addicti au 
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jour fixé par la loi. L’histoire montre que les maisons des patriciens 
étaient promptement devenues de véritables prisons pour dettes, 
dans lesquelles des citoyens courageux et robustes succombaient sous 
les coups et les mauvais traitements de créanciers impitoyables. Les 
riches plébéiens n’avaient pas sans doute à souffrir de ces outrages, 
car ils pouvaient en appeler à rassemblée des tribus , qui limitait le 
taux de l’intérêt; mais les patriciens avaient peu à peu réussi à laisser 
tomber dans l’oubli le droit d’appel contre leurs propres exactions. 
La distribution' des biens et des richesses dans les diverses classes de 
la république nous explique pourquoi les patriciens pouvaient seuls 
tourmenter les malheureux débiteurs, et pourquoi les riches plébéiens 
ne jouissaient pas du même avantage. Les plébéiens influents possé- 
• daient, il est vrai, des propriétés considérables, et avaient dès lors le 

droit de vote dans les centuries de la première classe, mais ils restaient 

« 

propriétaires ruraux et n’avaient entre les mains que très-peu de capi- 
taux mobiles. Les patriciens, au contraire, ne tenaient pas à accroître 
leurs biens fonciers, puisqu’ils avaient à leur disposition les terres 
publiques, mais s’enrichissaient par le commerce territorial et mari- 
time. Ils entretenaient sans doute dès cette époque des relations 
commerciales actives avec Cunies et les côtes de la Sicile, et tenaient 
entre leurs mains de grands capitaux qu’ils cherchaient à accroître 
par l’usure , dans laquelle ils déployaient cette rigueur qui constitue 
un des traits les plus odieux du caractère romain. 
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* II. 

RÉSISTANCE DES PLÉBÉIENS. 



Nous avons raconté déjà comment les patriciens réussirent une 
première fois à comprimer, par l’institution de la dictature , l’esprit 
de révolte des plébéiens. De semblables moyens ne pouvaient avoir 
qu’une efficace temporaire, car aussitôt le danger passé, l’usure patri- 
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cieiine ue faisait que grandir, son joug que peser plus lourdement sur 
les citoyens pauvres et les prolétaires. Les murmures des plébéiens 
éclatèrent en rébellion ouverte sous le consulat du bienveillant Ser- 
vilius et du farouche Appius Claudius. Servilius proposa des mesures 
conciliatrices; Appius déclara que cette vile populace avait été jus- 
qu’alors trop ménagée par lincroyable douceur des patriciens, et 
qu’il était temps d’appliquer la loi dans toute sa rigueur. Les jeunes 
patriciens, ne tenant aucun compte des périls de la situation, se 
rangèrent de son côté ; les sénateurs mûris par l’Age et par l’expé- 
rience, désireux d’accroître le bien public, approuvèrent les mesures 
de Servilius. Au moment où la majorité du sénat flottait indécise 
entre ces tendances extrêmes, on apprit tout à coup que l’ennemi 
avait envahi le territoire de la république et y portait la ruine et 
le pillage. La guerre fut résolue, moins encore pour défendre la répu- 
blique menacée, que pour détourner l’attention d’une multitude oisive 
et irritée. Le peuple, mûr pour la révolte, s’opposa à l’enrôle- 
ment; Virginius réussit pourtant par son influence et ses belles pro- 
messes à réunir des forces suffisantes. Les hordes ennemies appar- 
tenaient à la nation sauvage des Volsques, qui, poussée par l’amour 
des aventures, avait abandonné les plaines des marais Pontins et la 
région stérile des montagnes voisines, et cherchait pour son activité 
un nouveau théâtre plus favorable. Ces bandes indisciplinées de ma- 
raudeurs se sentirent incapables de résister au premier choc d’une 
armée régulière, et le consul victorieux rentra bientôt dans Rome 
encore divisée. Le sénat et le peuple ne tardèrent pas cependant à 
être distraits de leurs dissensions intestines par l’arrivée inattendue 
de nombreux fugitifs, qui leur apprirent que toute l’armée des 
Volsques était en marche contre Rome. R devenait dès lors indis- 
pensable d’appeler l’armée tout entière sous les armes; tous les dis- 
sentiments devaient s’effacer en présence du danger que courait la 
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patrie. Tout à coup se présente aux regards surpris de l’assemblée 
un vieillard d’une maigreur effrayante, presque nu; ses cris et ses 
gémissements ne manquent pas d’attirer sur lui l’attention générale. 
Il découvre son dos décharné, couvert de cicatrices hideuses, il 
raconte que, pendant vingt années, il a glorieusement combattu pour 
la patrie avec le rang de centurion; accablé par l’âge, incapable de 
vivre plus longtemps de son travail, il a été saisi pour dettes avec ses 
deux fils, et exposé nuit et jour aux traitements les plus indignes. 
Son aspect misérable, ses discours émeuvent tous les cœurs, les 
sympathies des citoyens s’éveillent irrésistibles, et tous maudissent 
ouvertement la barbarie de leurs tyrans. L’émeute éclate tumul- 
tueuse; la foule irritée réclame à gi-ands cris l’abolition des lois sur 
les dettes; on menace de prendre d’assaut le sénat; Appius Claudius, 
qui veut appliquer la rigueur de la loi , échappe à grande peine au 
courroux populaire, et sa vie ne tient un moment qu’à un fil. Ce n’est 
pas ce gueiTier respectable seulement, répètent les citoyens, qui 
souffre de la tyrannie patricienne, c’est une foule de soldats vieillis 
sous le harnais qui languissent dans les cachots. Mille récits des tour- 
ments affreux auxquels le pauvre est exposé sans défense volent de 
bouche en bouche. A quoi hon s’armer et mourir pour une insolente 
aristocratie? ne vaut-il pas mieux ouvrir les portes de la ville à un 
ennemi qui, sans doute, imposerait au peuple un joug moins pesant 
que celui des illustres patriciens? Mais enfin cette première irruption 
de la fureur populaire s’apaise par sa violence même. Servilius par- 
vient à se faire entendre et, assuré de l’appui du sénat, promet, à la 
suite d’une longue délibération, la mise en liberté immédiate de toi^s 
les prisonniers pour dettes, et pour les citoyens l’exemption de toutè 
poursuite judiciaire pendant la campagne qui va s’ouvrir. Le calme se 
rétablit, les citoyens s’empressent de remplir les cadres. 

De nombreuses victoires , un riche butin que le général vainqueur 
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abandonna à ses soldats, des fêtes joyeuses furent le fruit de ces con- 
cessions du sénat. Mais la paix ramena fatalement après elle l’usure avec 
ses funestes conséquences, et la barbarie des patriciens sembla puiser 
dans leur mécontentement même des forces nouvelles. Des scènes 
révoltantes de l’impitoyable dureté des patriciens et de la résistance 
illégale et furieuse des plébéiens plongèrent la YÜle dans un désordre 
toujours croissant. Le sénat, voyant sa puissance foulée aux pieds et 
sa dignité méconnue, chercha son refuge dans le choix d’un dicta- 
teur. Seules la bonté et les concessions du nouveau magistrat Manius 
Valérius purent ramener la foule au sentiment de l’obéissance et 
rendre les levées possibles. U remporta plusieurs victoires éclatantes, 
mais, après avoir célébré son triomphe, il dut, cédant aux menées 
de l’implacable Appius Claudius et de son parti, déclarer au peuple 
assemblé qu’il lui était impossible de réaliser les réformes promises. 



Tribuns du peuple. 

(403 av. J.-C.) 

La victoire apparente du parti noble changea entièrement la mar- 
che des événements. Deux armées commandées par les consuls étaient 
encore en campagne. A la nouvelle de- ce qui s’était passé à Rome , 
toute discipline, toute obéissance disparut. Les consuls durent s’en- 
fuir avec leur escorte devant l’irritation croissante des soldats, les 
chefs nobles se virent expulsés. Aussitôt les deux armées se réunissent, 
se choisissent d’autres officiers tirés de leur propre sein, et donnent 
le commandement à un guerrier courageux et expérimenté, Sicinius 
Bellutus (494 av. J.-C.). Sous ses ordres, ils franchissent l’Arno en 
ordre de bataille et viennent camper sur une hauteur isolée. Cette 
montagne, assez escarpée dans la direction du fleuve, domine de 
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l’autre côté les hauts plateaux de la plaine. On l’appela depuis lors le 
mont sacré, c’est-à-dire, par un jeu de mots, le rempart des libertés 
publiques, ou le mont voué à la malédiction céleste par le plus noir 
des forfaits. Les armées insurgées virent leurs rangs grossis par des 
bandes considérables de plébéiens sortis en armes de la ville. Ce 
serait une erreur que de' voir dans ces exilés volontaires la lie de la 
population; beaucoup d’entre eux étaient des gens d’honneur; la dis- 
cipline, la moralité la plus sévère régna toujours dans leurs rangs. 
Les révoltés délibérèrent sur le parti à prendre dans les conjonctures 
présentes : trois voies étaient ouvertes : ou bien ils pouvaient s’unir 
aux populations voisines, ou bien fonder un nouvel État, ou bien 
enfin prendre Rome par la force , et y constituer par la violence une 
forme nouvelle de gouvernement plus favorable aux classes opprimées, 
qui se sentaient mûres pour la liberté. Cette dernière mesure sem- 
blait devoir donner les résultats les plus décisifs. La ville était plongée 
dans la plus incroyable confusion, et les deux partis se tenaient eu 
présence, prêts à en venir aux mains. La population plébéienne avait 
fortifié ses quartiers, l’Aventin et l’Esquilin; les nobles le Palatin, 
le Quirinal et le Capitole. Une guerre civile semblait inévitable; l’issue 
n’en pouvait être que funeste. 

Les patriciens n’étaient pas à mépriser et disposaient de forces 
considérables; ils pouvaient mettre sous les armes des milliers de 
clients et de partisans, et bien que ceux-ci fussent en majorité des 
commerçants et des artisans, peu habitués au métier des armes et 
incapables de résister à la bourgeoisie et aux paysans endurcis aux 
fatigues de la gueiTe, leurs chefs, accoutumés à commander les légions 
et à combattre toujours au premier rang, constituaient l’élite des 
légions. Les jeunes patriciens, pleins de confiance en eux-mêmes et 
de mépris pour le populaire, voulaient chasser de la république des 
hordes indisciplinées, et les remplacer par une population plus pai- 
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sible et plus soumise empruntée aux tribus alliées et aux cités com- 
merçantes du Latium. Le caractère inflexible et indomptable d’Ap- 
pius Claudius le rendait favorable à une mesure aussi absolue, mais 
l’expérience acquise par l’âge et une longue pratique des affaires 
décidèrent la majorité du sénat à repousser une résolution aussi 
arbitraire que désespérée. Ou nomma consuls des hommes modérés, 
eu faisant voter illégalement par curies, et non par centuries. Dix 
députés furent chargés d’aller soumettre aux conjurés des propo- 
sitions acceptables. Arrivés au sommet du mont sacré, ils virent 
la foule se grouper autour d’eux, et les interroger avec curiosité; 
l’un d’eux, Ménénius Agrippa, universellement respecté et aimé, 
leur raconta en termes simples et incisifs un apologue: „ Les mem- 
bres du corps humain, leur dit-ü, se liguèrent un jour cpntre l’es- 
tomac, ce despote voluptueux et indolent, pour lequel ils devaient 
travailler comme des esclaves, et refusèrent de lui payer le tribut 
accoutumé; mais bientôt ils succombèrent dans la ruine de l’estomac, 
entraînés par leur haine aveugle. “ Il désignait clairement dans cette 
fable, non pas le sénat et l’assemblée populaire, mais les riches 
qui se nourrissaient des sueurs et de la moelle même du peuple , et 
qui semblaient cependant indispensables à la sûreté de l’État, et les 
petites gens qui devaient, bien qu’accablés de charges pesantes, 
persévérer dans la patience et dans la soumission, s’ils ne voulaient 
pas périr, entraînés dans la ruine de l’État tout entier. Les envoyés 
promirent un pardon complet, l’oubli du passé, l’abandon des dettes 
les plus considérables , la mise en liberté des prisonniers et des 
esclaves pour dettes. Déjà la foule parlait de se soumettre et de 
regagner Rome, mais les chefs, et, en particulier, Sicinius et Lucius 
Junius Rrutus, s’y opposèrent avec énergie ; une semblable remise des 
dettes n’était, disaient-ils, qu’un remède passager et sans eflScace. 
C’était à la racine même que le mal devait être tranché une fois pour 
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toutes. Il fut décidé d'un commun accord , que le peuple aurait à 
l’avenir des représentants ou plutôt des tuteurs, chargés de défendre 
ses droits, d’empécher le vote de lois contraires à ses intérêts, de 
prendre sous leur protection les opprimés, et de ne permettre leur 
jugement que devant un tribunal de leurs pairs. Us ne devaient pas 
être rangés parmi les magistrats de la république; ils n’étaient pas 
appelés à juger, mais à défendre le peuple contre les empiétements 
des patriciens. Telle est l’origine des tribuns du peuple, qui ont exercé 
plus tard une si grande induence sur les destinées de Rome (493 av. 
J.-C.). Le nom n’était pas nouveau , car, depuis l’établissement de la 
législation Servienne, chaque tribu avait son tribun, chargé de la po- 
lice du quartier, de la levée de l’impôt et des listes d’enrôlement. 
Un pareil fonctionnaire n’avait reçu, du reste, aucune garantie contre 
l’arbitraire des patriciens, et se trouvait, dans la majeure partie des 
cas, réduit à l’impuissance. Mais le tribun du peuple était invio- 
lable : quiconque l’outrageait tombait sous l’autorité de la loi, pou- 
vait être mis à mort sans jugement par le simple citoyen; quiconque 
l’entravait dans ses fonctions , et voulait le mettre dans l’impossibilité 
de convoquer l’assemblée, devait fournir caution, et, d’après une loi 
postérieure, se soumettre au jugement du peuple. Les tribuns du 
peuple, primitivement au nombre de deux, puis plus tard de cinq, et 
enfin de dix, furent pendant une assez longue période choisis par les 
centuries, mais toujours tirés du sein du peuple. Les curies possédè- 
rent de leur côté le droit de ratifier l’élection, droit peu important, 
quand il y avait unanimité dans l’assemblée des tribus, qui plus tard 
dépouillèrent entièrement les curies de cette prérogative. Le choix 
des tribuns fut confié dès le principe, suivant d’autres documents, aux 
assemblées plébéiennes des tribus, en dehors de tout contrôle des 
curies. Pour prévenir le vote de lois et d’entreprises contraires au 
bien public, les tribuns étaient assis à l’entrée du sénat, et jouissaient 
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du privilège de prononcer le fatal veto devenu si célèbre , et qui, de 
nos jours encore, a trouvé place dans plus d’une constitution. Ce veto 
était une barrière puissante contre l’oppression de l’aristocratie, 
contre les mesures réactionnaires, fréquemment soumises aux délibé- 
rations du sénat; chaque tribun pouvait arrêter court par son veto 
toute délibération contraire aux intérêts de ses mandataires. Les tri- 
buns avaient aussi sous leur juridiction des magistrats subalternes 
comme eux inviolables, ainsi que des édiles plébéiens, chargés de la 
surveillance des constructions privées et publiques, de la justice in- 
férieure, de la réglementation des jeux plébéiens, et enfin de la garde 
du trésor constitué avec le produit des amendes. Le tribunal des 
édiles tenait ses séances dans le temple de Cérès sur l’Aventin , au- 
dessus du cirque, au centre du quartier populaire et de ses lieux de 
culte; car Cérès, la déesse des fruits de la terre, était le plus en hon- 
neur chez les plébéiens, occupés en majorité aux travaux des champs. 

Le tribunat , magistrature qui exerçait le terrible pouvoir d’arrêter 
toutes les décisions du sénat, d’entraver la marche des affaires, et qui 
pouvait en outre, sous l’égide de son inviolabilité, assurer l’impunité 
aux crimes les plus affreux, devait, dans la suite des temps, amener 
une révolution complète dans la constitution romaine. Grâce au génie 
politique des Bomains, il favorisa pendant plusieurs siècles le déve- 
loppement légal de la constitution, et put prévenir les conséquences 
déplorables des conflits à chaque instant renaissants entre les deux 
ordres. 

La joie causée par le rétablissement de l’union entre les deux 
ordres fut universelle. Des fêtes solennelles vinrent témoigner de 
l’allégresse commune, et l’armée, après une incursion rapide et triom- 
phante sur le territoire volsque, rentra dans Rome comblée de gloire 
et de butin. Les deux consuls. Cominius etSpurius Cassius, obtinrent 
les honneurs du triomphe. C’est sous leur consulat que fut conclu 
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avec le Latium un traité conçu en ces termes : „ Aussi longtemps que 
le ciel et la terre resteront debout, aussi longtemps régnera la paix 
entre les Latins et les Romains. Aucun de ces deux peuples ne doit 
s’armer contre l’autre, ni exciter contre lui l’hostilité de ses alliés, 
ni accorder sur son territoire le passage aux armées dirigées contre 
son allié. Le butin conquis dans les expéditions entreprises en commun 
sera également partagé entre les cobelligérants. En cas de désunion 
et de désaccord, les questions soulevées doivent être jugées dans 
le délai de dix jours, au lieu même où elles ont pris naissance. De ce 
traité, aucune clause ne saurait être modifiée sans un préavis favo- 
rable des Romains et des confédérés du Latium. “ Le traité accordait 
aux peuples alliés la faculté de contracter entre eux des mariages, 
et de fonder des colonies l’un chez l’autre. Il fût solennellement juré 
par Cassius sur le mont Aventin à Rome, ratifié sous serment par 
Cominius sur la montagne d’Albe. C’était une alliance défensive qui 
garantissait les droits des deux parties contractantes, mais elle était, 
par sa nature même, peu favorable à des guerres ofiensives; aussi les 
deux armées eurent-elles rarement l’occasion de marcher ebsemble 
au combat. Rome semble avoir joué toujours le rôle le plus important 
en temps de guerre. En effet, nous ne trouvons qu’exceptionnelle- 
ment les généraux latins à la tête des forces confédérées; souvent, 
au contraire, les forces latines obéirent aux généraux de Rome, et 
c’est aussi aux armées romaines sous les ordres des consuls que fut 
confié en diverses circonstances le soin de protéger les villes con- 
fédérées du Latium, aussi bien que le territoire de la république. 
Lorsque le dictateur latin avait remporté sur l’ennemi une victoire 
éclatante à la tête de son armée, il célébrait son triomphe sur la 
montagne d’Albe ; le général romain vainqueur gravissait le Capitole , 
escorté de son armée couronnée de lauriers; quelquefois cependant, 
nous voyons les consuls victorieux, gravir les degrés du sanctuaire 
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auguste (le Diane , acclamés par les populations accourues de toutes 
les parties du Latium. 

Grâce à cette alliance avec les Latins, la puissance de Rome avait 
pris au dehors un accroissement considérable, en même temps que 
l’ordre et la concorde rétablis assuraient au dedans sa sécurité et sa 
force. Mais toutes les institutions nouvelles tendaient à se développer et 
à grandir; le tribunat aspira, lui aussi, à de plus glorieuses destinées. 
Toutefois il ne joua pendant longtemps qu’un rôle secondaire; les 
tribuns purent dans quelques circonstances défelïdre des débiteurs 
malheureux contre leurs tyrans, mais n’exercèrent qu’une influence 
imperceptible sur la marche générale des affaires. De leur côté , les 
patriciens cherchèrent à influer sur le choix des tribuns dans l’as- 
semblée des centuries, avec le concours de leurs nombreux clients et 
de leurs créatures. Les tribuns aussi usèrent rarement de leur droit 
de veto contre les délibérations du sénat , bien que plusieurs d’entre 
elles menaçassent d’altérer l’esprit de la constitution et d’empiéter 
sur les libertés publiques. 



Sparins Cassins. 

I 

Dans le récit que nous allons retracer des luttes intérieures de la 
république, nous croyons devoir nous écarter de l’ordre généralement 
reçu et adopter de préférence la marche suivie par Niebuhr. Les 
patriciens étaient eux-mêmes divisés en deux partis rivaux : les anciens 
et les nouveaux nobles. Une tradition rapporte que les curies ren- 
dirent un jugement d’une sévérité sans exemple, condamnèrent au feu 
neuf de leurs membres, et firent, en présence du peuple épouvanté, 
exécuter la sentence dans le cirque, théâtre ordinaire des exercices 
de la jeunesse romaine. On ne sait si les victimes avaient comploté 
un renversement de constitution, ou intrigué auprès des classes plé- 
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béiennes. Des recherches plus récentes ont fait reléguer ce récit au 
rang des fables. D’après les passages des historiens romains que l’on 
cite à l’appui, il ne s’agissait que de la crémation des corps de neuf 
tribuns militaires tombés sur le champ de bataille, et auxquels on 
aurait accordé comme suprême honneur la sépulture dans le cirque. 

La fin déplorable de Spurius Cassius est un fait historique incon- 
testable. Cet homme éminent, auteur de l’alliance si féconde en bien- 
faits entre Rome et la confédération latine, trois fois consul, avait 
trois fois gravi en triomphateur les degrés du Capitole. La confiance 
du peuple l’avait chargé, pendant son troisième consulat, de conclure 
un traité d’alliance intime avec les Herniques, qui s’y montraient favo- 
rables. Il leur avait accordé les mêmes conditions qu’aux Latins, et 
les trois peuples se trouvaient désormais unis entre eux par les mêmes 
privilèges et les mêmes droits. Une des clauses déclarait communes 
aux trois peuples confédérés les antiques fériés latines. Les alliés se 
réunirent sur la plus haute cime de la chaîne d’Albe, le monte cavo, 
dont le sanctuaire auguste, consacré à Jupiter Latiaris, dominait, dans 
sa majesté, toute la chaîne, les plaines et les vallées; chacun appor- 
tait au dieu suprême son offrande riche ou modeste. Le dictateur 
latin, et après lui le consul romain, sacrifièrent les blanches et pures 
victimes au dieu de la confédération, et eu partagèrent entre les 
principales villes la chair consacrée. La paix des dieux régna pendant 
ces fêtes joyeuses sur tout le territoire uni ; les travaux cessèrent ; les 
citoyens réunis par troupes nombreuses se livraient à mille réjouis- 
sances; l’air retentissait de toutes parts de chants d’allégresse, les 
amis se groupaient autour des tables de festin, et les vierges folâtres, 
se livrant à leur jeu favori, se balançaient mollement, au gré de la 
brise, sur de gracieuses escarpolettes suspendues aux verts rameaux 
des arbres odorants aux grappes de fleurs parfumées; les hommes 
eux-mêmes ne dédaignaient pas de se livrer à ce jeu favori des Ita- 
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liens. Dans la dernière nuit de la fête, les prêtres brûlèrent les restes 
des victimes sur des autels élevés en plein air, et la flamme des holo- 
caustes annonça aux confédérés la fin des réjouissances publiques. 

Les noms des fondateurs de la triple confédération durent sortir, 
pendant ces jours de fête, de plus d’une bouche reconnaissante et être 
acclamés avec honneur. Spurius Cassius, qui était doué d’une haute 
capacité politique, travailla à se rendre digue, par d’autres titres, des 
honneurs que lui décernait la reconnaissance publique. Il jeta les yeux 
sur les territoires considérables que l’État avait acquis à la suite de 
ses conquêtes, et crut avoir découvert dans leur sage emploi un moyen 
efficace de subvenir à la misère toujours croissante des prolétaires. Les 
patriciens en avaient jusqu’alors disposé au gré de leurs’ caprices. Des 
propriétés considérables passaient ainsi de père en fils par héritage, 
bien que l’État fût toujours eu droit de faire valoir ses titres à leur 
possession. Ils avaient transformé à leur profit en pâturages pour 
leurs troupeaux les terrains les plus favorables à l’agriculture. Eux 
aussi, les plébéiens avaient pu s’en rendre possesseurs en en faisant 
l’acquisition légale, ou en défrichant des terrains abandonnés et in- 
cultes, mais ils s’étaient vus dépouillés par la violence ou par le texte 
de la loi de ces biens qu’ils s’étaient acquis par leurs sueurs et par 
leurs fatigues. L’État devait, eii vertu de la loi, retirer de ces terres 
publiques un intérêt de 10 pour 100, et ce revenu était affermé par 
intervalles; mais le produit en était insignifiant, car les adjudica- 
taires savaient trouver mille prétextes pour s’affrancliir de leurs obli- 
gations. Ce fut pour conjurer ces abus que Spurius Cassius présenta 
devant l’assemblée des centuries sa célèbre loi agraire, par laquelle il 
se proposait de faire un partage équitable des ten-es de l’État. Son 
discours obtint l’assentiment général; mais les curies devaient être 
aussi appelées à voter, et l’indignation contre Spurius fut aussi vio- 
lente dans leur sein que l’adhésion des centuries avait été unanime. 

I. U 
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N’ayant aucun moyen de calmer l’émotion générale, le parti contraire 
à Spurius proposa une loi analogue soit pour le partage des terres, 
soit pour la répartition du revenu qui pouvait en être retiré, et nomma, 
après l’avoir fait adopter, une commission de dix membres chargée de 
l’exécuter. On prit ses mesures pour traîner la chose en longueur et 
pour endormir l’impatience populaire par des délais interminables. 
Le calme avait succédé à l’orage chez les plébéiens, qui se croyaient 
arrivés au but de leur espérance; aussi les patriciens purent-ils sans 
danger assouvir leur rage implacable sur l’auteur d’une loi odieuse. 
Les questeurs du parricide, accusateurs publics dans les affaires cri- 
minelles d’ordre politique, sommèrent Spurius de rendre compte de ses 
actes à l’assemblée des curies. Il fut accusé d’avoir voulu partager les 
terres publiques en portions égales entre les Romains, les Latins et 
les Berniques; on en conclut qu’il avait voulu séduire les masses et 
usurper, par ses manœuvres, le pouvoir suprême. L’assemblée des 
curies répondit aux secrètes espérances des ennemis de Spurius, et 
confirma, comme on devait s’y attendre, la sentence de mort prononcée 
par Cæso Fabius et Lucius Valérius, les juges criminels. Spurius fut 
décapité, sa maison rasée, ses biens vendus au compte de l’État. Aucun 
citoyen, aucun tribun n’osa prononcer un mot pour sa défense, mais 
le peuple le pleura longtemps, et soupira après le jour où il pourrait 
venger sa mémoire et punir ses assassins. Les curies le sacrifièrent 
à leur haine, mais dans toutes les dissensions intestines, sa loi agraire 
sembla toujours se lever contre eux comme un épouvantail et une 
punition infligée par les dieux; elle les dépouilla pièce à pièce de 
leurs privilèges. Spurius Cassius fut vengé, et sa mémoire reçut la 
plus belle récompense à laquelle puisse prétendre le bienfaiteur du 
peuple, quand même il succombe, car son idée généreuse tomba sur 
un sol fécond, et le peuple reconnaissant bénit son nom glorieux bien 
des siècles après sa mort. 
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Les Fabius. 

Dans l’état des esprits, l’égalité de tous les citoyens semblait le rêve 
irréalisable d’un patriote devançant son siècle. Jamais peut-être les 
descendants des anciennes familles n’avaient élevé si haut leurs têtes 
orgueilleuses au-dessus de tous ceux que ne distinguait pas l’illustration 
de leur naissance, jamais ils n’avaient foulé aux pieds avec tant d’au- 
dace les droits des classes inférieures. Les patriciens cherchèrent à 
se réserver le droit exclusif de choisir les consuls. D’après la loi, les 
centuries devaient désigner leurs candidats, dont les curies avaient le 
droit de ratifier l’élection. Ce mode légal de nomination des consuls fut 
altéré, suivant quelques historiens, par les intrigues de l’aristocratie. 
Sans tenir compte des protestations énergiques du parti plébéien, les 
nobles se réservèrent le droit de choisir, et, renversant l’ordre naturel, 
ne laissèrent aux centuries que la simple confirmation. Pour procéder 
plus sûrement, ils élevèrent sur la chaise curule Cæso Fabius, qui * 

appartenait à une des familles les plus considérables et les plus 
influentes de Rome, et lui donnèrent comme collègue un homme peu 
connu, Lucius Æmilius. Des membres de la gens Fabia furent nommés 
consuls pendant six années consécutives. 

D’après une autre manière de voir plus conforme aux faits, une 
telle violation de la constitution n’était pas nécessaire. Le sénat avait 
le droit de proposer les consuls pour l’année suivante. Les consuls en 
fonctions présidaient le vote avant de se retirer des affaires; ils 
rejetaient toutes les voix qui, contrairement aux propositions du 
sénat, se portaient sur des hommes mal disposés. Les plébéiens s’abs- 
tinrent plus d’une fois de voter, mais l’élection n’en fut pas moins 

» 

valable; le vote opéré dans ces conditions par les nobles et leurs 
partisans, était rendu légal par la ratification du sénat et des curies. 
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Toutefois, des plaintes sérieuses s’élevèrent dès la troisième année, 
et les tribuns comprirent enfin la haute porfée de leurs fonctions; l’un 
d’eux réclama la mise en exécution de la loi agraire et s’opposa à 
l’enrôlement des troupes. Les consuls transportèrent aussitôt leur tri- 
bunal au delà de la pierre milliaire, limite légale de la ville, en dehors 
de la juridiction des tribuns, et contraignirent, par des amendes et 
des confiscations, les récalcitrants à répondre à l’appel. Ces troupes, 
levées dans de semblables conditions, furent battues à plusieurs re- 
prises, et les familles introduites dans le sénat à la suite de l’expul- 
sion des rois tirent cause commune avec les plébéiens. Il 'fut décidé 
à l’amiable que les centuries, indépendantes dans leurs votes des 
choix faits par le sénat, pourraient désigner l’un des deux consuls; 
c’était un premier pas vers l’égalité des classes. Cette décision ne 
fut prise que plus tard : bien avant qu’on s’y fût arrêté, l’irritation 
des plébéiens avait pris des proportions inquiétantes et gagné l’armée 
enrôlée contre son gré. Le mécontentement des troupes ne tarda pas 
à influer sur la marche des affaires, et Cæso Fabius fut battu pen- 
dant son second consulat. Les Fabius finirent par comprendre qu’une 
résistance prolongée ainsi au delà des bornes de la prudence finirait 
par ébranler les bases mêmes de l’État; ils se rapprochèrent du 
peuple, qui leur témoigna sa reconnaissance, en remportant sous leurs 
ordres d’éclatantes victoires, soignèrent dans leurs propres demeures 
les plébéiens blessés, et, prenant fait et cause pour la loi agraire, ne 
tinrent aucun compte des reproches et des murmures des nobles , qui 
déjà les qualifiaient de traîtres. Ils se virent bientôt en butte à leurs 
menées, et reconnurent à leurs dépens à quels dangers on s’expose 
quand on veut braver la haine d’une aristocratie impérieuse et maî- 
tresse de la situation. La grandeur de la lutte, l’enthousiasme qu’éveille 
une noble cause leur inspira une résolution sublime et digne d’une 
race de héros. En présence de la haine de la noblesse, qui les mépri- 
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sait et les redoutait plus encore que les tribuns, ils résolurent, comme 
pour la braver, d’établir aux fi’ontières un camp destiné à repousser 
les incursions hostiles des populations voisines sur le territoire de la 
république. 306 Fabius en état de porter les armes, accompagnés de 
leurs femmes, de leurs enfants, de leurs amis et clients, au nombre 
de près de 5,000, quittèrent au milieu des acclamations du peuple 
le Quirinal, demeure de leurs familles, franchirent la porte Carmen- 
taie et s’éloignèrent le long des rivés du Tibre. Airivés sur les bords 
du ruisseau Crémère, qui descend le long des pentes de la montagne, 
depuis Véies jusqu’aux plaines arrosées parle fleuve, ils campèrent 
sur une des hauteurs et s’y fortifièrent. Soutenus par leur audace, 
ils sillonnèrent le territoire ennemi dans des incursions rapides, 
et rendirent amplement aux campagnes de Véies les ravages que 
ses armées avaient si longtemps exercés sur le territoire de Rome. 
Leur courage, leur discipline, leurs talents militaires les rendirent 
bientôt redoutables aux ennemis ; ils remportèrent même une grande 
victoire; unis à une armée consulaire, ils semblaient invincibles. 
L’année suivante les Véiens mirent sur pied toutes leurs forces et 
enrôlèrent un grand nombre de mercenaires étrusques; ils n’osèrent 
pourtant pas attaquer directement la faible citadelle, et tendirent à 
l’héroïque et petite armée une perfide embuscade dans les nombreux 
défilés des bois. Les Fabius se virent cernés de toutes parts au retour 
d’une de leurs excursions, et suciTombèrent jusqu’au dernier après 
une héroïque résistance. Un seul Fabius resté à Rome échappa, dit 
la tradition, à la ruine de sa famille; c’est de lui que sortit l’illustre 
maison Fabia. Les Étrusques prirent d’assaut, après cette victoire, le 
oamp de la Crémère, égorgèrent les femmes, les enfants, les afiran- 
chis et les esclaves, et firent essuyer une sanglante défaite au consul 
campé dans le voisinage , mais qui avait assisté impassible au combat. 
Ne rencontrant plus d’ennemis sur leur passage, les Étrusques vinrent 
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camper fièrement sur le Janicule évacué précipitamment par sa gar- 
nison épouvantée, franchirent le Tibre, et, après avoir laissé un corps 
d’observation devant Rome, inondèrent les campagnes, dans lesquelles 
les travaux de la moisson venaient à peine de finir. Des troupeaux 
considérables, des greniers regorgeant de grains tombèrent entre leurs 
mains, et les villageois se réfugièrent dans Rome , poursuivis par l’en- 
nemi vainqueur qui , à son tour, essuya sous les murs de Rome plu- 
sieurs échecs graves. Reprenant courage et s’inspirant de leur déses- 
poir, les Romains osèrent franchir le fleuve, prirent d’assaut le Jani- 
cule et défirent une seconde fois, non loin de Véies, rennemi, avec 
lequel ils conclurent une paix de quarante années. 

Luttes intestines. 

Voulant mettre à profit ces heureuses circonstances, les tribuns, 
qui aspiraient à réaliser l’égabté de tous les citoyens , renouvelèrent 
leurs courageuses attaques contre les classes privilégiées; ils avaient 
osé déjà citer en jugement quelques nobles coupables d’empiétement 
sur les droits et les privilèges du peuple; ils allèrent plus loin encore 
et demandèrent que tous les fonctionnaires de l’État devinssent res- 
ponsables de leurs actes devant l’assemblée populaire. Conséquents 
avec leurs principes et mettant leur théorie en pratique, ils accusèrent 
Titus Memmius de complicité pàr négligence dans le désastre des 
Fabius. La plainte fut portée devant l’assemblée des curies qui, tout 
en désirant acquitter un de leurs membres les plus influents, compri- 
rent toutefois que la justice réclamait impérieusement un châtiment. 
Le consul fut condamné à une amende de 2,000 as, peine sans doute 
insignifiante, puisqu’elle ne comportait que la solde annuelle d’un che- 
vaUer, mais qui n’en était pas moins d’une haute importance en ce 
qu’elle accordait la sanction légale aux prétentions des représentants 



Digitized by Google 




II, BÉSISTANCE DES PLÉBÉIENS. 



215 



du peuple de pouvoir faire comparaître en justice les personnages les 
plus importants de la république. 

Les tribuns échouèrent dans l’accusation qu’ils eurent la mala- 
dresse d’intenter à Servilius, le vainqueur du Janicule, pour avoir 
inutilement versé le sang des citoyens; son triomphe et son courage 
plaidaient trop énergiquement en sa faveur. Le tribun Genucius appela 
devant l’assemblée des tribus les consuls des années antérieures qui 
s’étaient opposés à la loi agraire; cette loi rentrait, en effet, dans les 
attributions de l’assemblée des tribus. Le sénat et les curies ne man- 
quaient pas de prétextes pour résister à d’aussi arrogantes préten- 
tions; l’aristocratie choisit un moyen plus simple et plus expéditif. 
La foule, assemblée devant le Forum, attendait avec une impatience 
fiévreuse le courageux défenseur de ses droits. Comme il tardait à 
paraître, on envoya à sa demeure des messagers, qui le trouvèrent 
mort dans son lit. Les patriciens, ne pouvant cacher leur joie, s’em- 
pressèrent de répandre le bruit que les dieux immortels avaient infligé 
un châtiment terrible à un impie, mais le peuple parla hautement 
d’assassinat et reconnut avec épouvante que personne ne pouvait se 
croire désormais en sûreté, puisque les nobles n’avaient pas craint, 
dans leur audace sacrilège, de toucher à la personne sacrée d’un tri- 
bun. Profitant de la confusion générale, les consuls crurent pouvoir 
procéder avec sûreté à l’enrôlement. 

Aucune opposition n’est faite à leurs volontés par le peuple et les 
tribuns que paralyse l’épouvante ; l’enrôlement suit son cours régulier. 
Les licteurs lisant les listes dressées d’avance, prononcent à haute 
voix le nom d’un courageux guerrier, Publilius Volero , qui a com- 
battu dans maintes batailles avec le rang de centurion et se voit 
appelé au service comme simple soldat. Il résiste, repousse violem- 
ment les licteurs qui veulent le saisir, et se réfugie dans les rangs 
pressés de la foule, dont les flots un moment ouverts se referment 
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aussitôt sur lui, et le protègent. Le peuple commence à s’agiter, le 
tumulte ne fait que grandir ; les licteurs voyant leurs faisceaux brisés 
et leur autorité méconnue, et couverts de sang, s’enfuient devant la fu- 
reur populaire ; les consuls, les sénateurs, tous les nobles présents sur 
le Forum, sont bientôt contraints d’imiter leur exemple. L’année sui- 
vante, Volero lui-même est nommé tribun. Oubliant les outrages qu’il 
a dû subir, méprisant les poignards qui le menacent, cet homme 
énergique, aussi courageux sur la place publique que dans la mêlée, 
propose qu’à l’avenir les tribuns soient directement nommés par le 
peuple assemblé en tribus. Comme cette question devait être mise 
aux voix dans la prochaine réunion de l’assemblée, les patriciens 
eurent recours à la ruse. La majorité des jeunes nobles, accompagnés 
d’une suite nombreuse de clients , se dispersèrent dans les rangs des 
plébéiens, grâce à l’agitation générale. Les différentes tribus étaient 
séparées par des cordes tendues à égales distances; les nobles sei- 
gneurs furent priés de regagner leur place habituelle, s’y refusèrent, 
et rendirent toute délibération impossible par leurs cris et par le 
désordre qu’ils jetèrent dans l’assemblée. La proposition dut être de 
nouveau présentée à la réunion suivante, qui tombait sur un Jour 
de marché, et qui attira à la ville la masse des campagnards. Le vote 
fut renvoyé à la troisième séance. Les patriciens prolongèrent le 
désordre et le tumulte jusqu’au coucher du soleil, et entravèrent 
encore une fois la marche régulière des délibérations. Les plébéiens 
devaient bientôt entrer en campagne, et quand les citoyens et les 
paysans étaient sous les drapeaux, les clients des patriciens obte- 
naient dans l’assemblée des tribus une majorité imposante. L’année 
entière se passa sans avoir amené aucun résultat; mais Publilius Volero, 
réélu à l’unanimité, rendit inutile toute opposition nouvelle des patri- 
ciens. La nomination des tribuns et des édiles par l’assemblée des 
tribus devint une loi d’État (471 av. J.-C.). Une autre loi, que 

{ 
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Publilius présenta de concert avec son collègue et ami Caius Lætorius, 
avait une portée bien plus considérable encore. Il voulait conquérir 
pour rassemblée générale le droit non-seulement de s’occuper de ses 
propres intérêts, mais encore de présenter à la ratification du sénat 
et des curies des délibérations qui embrassaient les bases mêmes de 
l’État. Celle-ci avait exercé jusqu’alors cette prérogative, mais les 
consuls avaient le droit de ne tenir aucun compte de ses résolutions 
et de ses préavis; tandis que, si la proposition des tribuns était élevée 
au rang de loi, les affaires les plus importantes de l’État devaient 
être soumises aux délibérations du peuple, et ses résolutions présentées 
aux votes du sénat. La noblesse avait été contrainte plus d’une fois 
de reconnaître à ses dépens combien il en coûterait de lutter contre 
l'opposition et les prétentions des plébéiens soutenus par leurs tri- 
buns. Les curies appelèrent au consulat l’homme qui avait toute sa 
vie combattu avec une énergie indomptable pour la défense de leurs 
privilèges, et qui était prêt à se sacrifier tout entier au maintien de 
leurs franchises, Appius Claudius. Celui-ci prit avec résolution ses 
mesures pour rendre impossibles au jour fixé les délibérations de l’as- 
semblée. Le Forum devint bientôt le théâtre d’une mêlée ardente, 
accompagnée de clameurs confuses et de luttes corps à corps. La 
révolte éclata quand le consul envoya ses licteurs pour saisir le tribun 
du peuple; les barrières furent renversées par la foule furieuse. Appius, 
qui voulait, à la tête d’une jeunesse passionnée, châtier les perturba- 
teurs, se vit entraîné par son collègue plus sensé et plus prudent que 
lui, et le peuple occupa le Capitole. 

Une invasion désastreuse des Volsques et des Èques put seule pré- 
venir la guerre civile. L’armée convoquée au champ de Mars obéit 
sans résistance , en présence des dangers que courait la république. 
Le consul était maître absolu et sans contrôle pendant la campagne; 
il fit sentir à la plèbe sans défense le poids de son mépris et de son ' 
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courroux (470 av. J.-C.). Le bruit se répandit dans le camp qu’il 
voulait sacrifier l’armée tout entière à sa haine , et accepter la ba- 
taille dans une position désavantageuse, pour l’exposer sans défense 
aux coups de l’ennemi. Les légions, ayant été rangées en bataille, 
reculèrent d’abord en bon ordre , mais ne tardèrent pas , à l’approche 
des forces ennemies, à se débander et à fuir précipitamment. La re- 
traite se transforma bientôt en déroute; les soldats jetaient derrière 
eux leurs armes, leurs insignes et leurs étendards; les vainqueurs en 
taillèrent en pièces la plus grande partie. La fatigue et la nuit mirent 
seules un terme à la poursuite. Les fuyards finirent cependant par 
revenir de leur première terreur, et par se grouper par masses désor- 
ganisées et sans armes. Bientôt parut au milieu d’eux Appius Claudius, 
dont les traits exprimaient un teiTible courroux; il était escorté de la 
cavalerie, restée étrangère au déshonneur de la défaite et prête à 
appuyer ses ordres, et à en assurer la prompte exécution. Appius fit 
saisir les centurions qui avaient jeté leurs armes, et le dixième des 
fuyards. Les victimes ainsi désignées par le sort tombèrent sous la hache 
des licteurs, et leur sang ruissela jusqu’aux pieds du consul, qui put 
assouvir par cet affreux spectacle son ardente soif de vengeance. Une 
campagne devenait impossible dans de pareilles circonstances; les 
Romains durent laisser le champ libre aux troupes ennemies, et se 
réfugier derrière les remparts de Rome. A l’expiration de sa charge 
Appius se vit sommé de comparaître devant l’assemblée populaire pour 
se défendre contre une accusation qui pouvait entraîner la peine 
de mort. R comparut devant l’assemblée, insoucieux du danger, le 
front haut et menaçant, dans une attitude pleine de défi, comme 
aux jours de sa puissance. Il n’implora pas la clémence du peuple, et 
se contenta d’afiSrmer la légalité de sa conduite. Son orgueil le sou- 
tint jusque dans sa prison, où il prévint par le suicide l’exécution de 
• la sentence. 
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La mort de cet audacieux adversaire des libertés romaines, de cet 
indomptable champion des privilèges de la noblesse offre de telles 
analogies avec la fin mémorable du décemvir de même nom, que l’on 
est en droit d’y voir le double récit d’un même fait, une méprise 
bien naturelle des historiens romains qui appliquèrent au premier 
Appius quelques-uns des traits caractéristiques du sanguinaire et fa- 
rouche décemvir, de sinistre et impérissable mémoire. 

Icilius, tribun du peuple, fit à la même époque voter le décret 
„ que tout citoyen , qui inteiTomprait ou insulterait un tribun dans 
l’exercice de ses fonctions, serait passible du jugement du peuple". 
Il espérait rendre ainsi impossibles dans l’avenir toute illégalité et 
toute violence; mais c’était se faire singulièrement illusion, et mécon- 
naître l’esprit indomptable et persévérant des privilégiés , qui tenaient 
à leurs prérogatives et à leurs dignités plus encore que le prolétaire 
à sou pain de chaque jour. La preuve en fut bientôt fournie par les 
déplorables événements qui plongèrent Rome dans une confusion 
inexprimable, et la mirent à deux doigts de sa perte. 

Coriolan. 

Un jeune patricien. Gains Marcius, s’était fait remarquer, dès le 
début de sa carrière publique, par ses talents militaires, son orgueil 
et son profond mépris pour les plébéiens. Digne de l’antique race 
dont il était issu, il combattit au premier rang dans les guerres inces- 
santes de Rome contre les Volsques, et sou courage fit pencher plus 
d’une fois, du côté des légions, la victoire encore incertaine. Dans une 
de ces expéditions, l’armée consulaire mit le siège devant Corioli, 
ville volsque bâtie sur les flancs de la montagne d’Albe; surprises par 
une attaque inattendue des assiégés, les légions épouvantées lâchaient 
pied, quand Gains, réunissant autour de lui par ses cris et sou exemple 
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les soldats d’élite, se précipita sur les Volsques presque vainqueurs, 
rompit leurs rangs, les mit en fuite, et pénétra à leur suite dans la ville, 
dont les gardiens n’avaient pas eu le temps de refermer les portes. 
Les assiégés ne purent résister longtemps à une aussi furieuse attaque, 
les maisons voisines des portes prirent feu, les gémissements des 
mourants, les cris d’angoisse des femmes et des enfants proclamèrent 
le triomphe des armes romaines. En dehors de la ville le combat se 
prolongeait indécis; Marcius quitte en toute hâte, à la tête de ses 
soldats, la ville à moitié détruite par le fer et le feu, et attaque à 
revers l’armée volsque. L’élan de cette troupe de héros est irrésis- 
tible ; leurs atones ensanglantées, leurs regards étincelant d’une ardeur 
guerrière, jettent la terreur dans les rangs ennemis; et bientôt le sol 
est couvert de cadavres volsques; les ennemis épouvantés abandonnent 
le champ de bataille, et cherchent leur salut dans une fuite honteuse. 
L’armée romaine triomphante salua de ses cris d’allégresse le jeune 
héros, auquel elle était redevable d’un double triomphe, et lui donna 
le nom glorieux de Coriolan. Quand le consul monta au Capitole sur 
son char de triomphe, ce fut le jeune héros qu’acclama la foule, qui 
reconnut en lui le véritable vainqueur. 

Ses services, ses talents, l’auréole de gloire qui couronnait son 
front semblaient lui assurer le consulat; mais il échoua dans sa candi- 
dature malgré tant de titres éclatants, car on redoutait son orgueil et 
sa dureté à l’égard des pauvres et des prolétaires. Cet échec n’adoucit 
pas son humeur altière; se voyant refuser le commandement par le 
peuple, il envahit le territoire ennemi à la tête de ses propres clients 
et de compagnons d’armes dévoués, et rentra dans Rome chargé d’un 
riche butin, qu’il partagea entre ses volontaires. Il exprima hautement 
et en maintes circonstances le mépris que lui inspirait cette vile po- 
pulacé, qui s’appelait l’assemblée des tribus, et s’attira par ses san- 
glantes invectives, en particulier pendant une famine affreuse qui 
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désola le territoire de la république, la haine implacable de ce parti 
puissant. Le sénat avait fait acheter des blés, et les villes alliées de 
Sicile s’étaient empressées d’expédier de riches convois de grains au 
secours de la ville affamée, Coriolan se prononça avec énergie contre 
une distribution gratuite aux citoyens pauvres. „ Si la populace, dit-il, 
veut les anciens tarifs, qu’elle rétablisse nos antiques privilèges, 
qu’elle apprenne à se passer de ses tribuns bavards. “ Les jeunes 
membres de l’assemblée se rangèrent à son avis; le sénat fut divisé, 
et la violence de la discussion ne permit pas de prendre une résolution 
définitive. Eux aussi, les tribuns avaient, de l’obscure place qui leur 
était assignée à l’entrée du sénat, entendu avec indignation ces inso- 
lentes paroles. Au jour marqué pour l’assemblée , ils les rapportèrent 
aux citoyens exaspérés, en les dénaturant à dessein. „ Si l’on écoutait 
cet insensé, s’écrièrent-ils, c’en était fait du peuple; il devait se rési- 
gner à mourir de faim et de misère. L’orgueilleux patricien, ajou- 
taient-ils, voulait voir enchaînés à ses pieds les représentants dévoués, 
les sincères amis, les seuls protecteurs du peuple; en lui les prolé- 
taires trouveraient un nouvel Appius qui ne leur ferait aucune grâce; 
ils n’auraient plus désormais qu’à choisir entre la mort et l’esclavage." 
Les tribuns, assurés de l’assentiment unanime des tribus, sommèrent 
Coriolan de se soumettre au jugement du peuple. Celui-ci, tournant 

leurs ordres en dérision, leur demanda avec dédain si, non contents 

» 

d’être les représentants de la plèbe, ils aspiraient encore à se consti- 
tuer les juges des patriciens. Il dut comprendre à ses dépens quels 
sérieux dangers il courait; ce fut en vain que ses nombreux clients, 
que les amis influents de la famille Marcia cherchèrent au jour marqué 
à jeter le désordre dans l’assemblée , en vain que les sénateurs les 
plus influents et les plus respectés s’humilièrent et intervinrent par 
leurs prières, Coriolan, qui avait refusé de comparaître, fut condamné 
comme contumax par douze tribus contre neuf; mais déjà il avait dit 



Digitized by Coogle 




222 



HOME. TROISIÈME SECTION. 



adieu à sa mère, à sa femme et à ses enfants, et pris la route de 
l’exil. Il chercha un asile chez les Volsques, ces ennemis qu’il avait si 
souvent vaincus, et gagna la ville d’Antium, sombre et absorbé par 
ses amères pensées. Cette route lui était connue; que de fois ne 
l’avait-il pas parcourue en vainqueur! Aujourd’hui, exilé, fugitif, il 
venait réclamer l’hospitalité du riche Attius Tullius. Ennemi invin- 
cible et courageux dans le combat, hôte bienveillant et gracieux en 
temps de paix, il entra maintenant en suppliant dans l’atrium du 
riche palais de son ancien rival, et s’assit au foyer domestique sous la 
protection des dieux lares, ces amis de l’opprimé. Tullius vint à sa 
rencontre, le reconnut et le conduisit à la place d’honneur dans la 
salle du festin. L’entretien roula surtout sur les événements qui ve- 
naient de se passer à Rome, et les deux anciens adversaires, rappro- 
chés par une haine commune, s’accordèrent à déclarer une guerre 
implacable à cette ville odieuse, qui devait cruellement expier les 
défaites qu’elle avait infligées aux Volsques et les outrages dont elle 
avait abreuvé Tâme altière du patricien. Les prétextes ne man- 
quaient pas: les Volsques prirent avec empressement les armes, et 
occupèrent les vastes plaines que baigne la mer, ainsi que les monta- 
gnes sauvages et arides qui enserrent la vallée de Trexus ; ils étaient 
assurés de la victoire, puisque l’illustre et héroïque Coriolan combat- 
tait à leur tête. L’exilé ^it bientôt les rangs de son armée grossis par 
l’arrivée de nombreux fugitifs chassés de Rome à la suite des derniers 
tumultes, hommes qui brûlaient, comme lui, du désir de venger leurs 
nombreux griefs, bannis désespérés et sans patrie, qui ne pouvaient 
désormais compter que sur les hasards de la guerre, et qui étaient 
prêts à tout risquer, puisqu’ils n’avaient plus rien à perdre. L’armée 
se mit bientôt en marche et éprouva une vive résistance de la part 
de Circéi, ville fortifiée, bâtie sur un rocher isolé baigné par la mer. 
Les épaisses murailles défiaient tout assaut; la famine seule obligea 
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les citoyens à se rendre. La campagne suivante vit les forces du 
Latium anéanties, la plaine dévastée, les villes prises d’assaut ou con- 
quises par la ruse et de secrètes intelligences. Le nom de Coriolan 
jetait au loin l’épouvante et paral)'sait toute résistance. Il atteignit 
enfin, à la tête de son armée, le fossé Cluilius, où les Horaces et les 
Curiaces avaient jadis combattu, à 5,000 pas des portes de Rome; il 
abandonna au pillage et à l’incendie les biens et les terres des plé- 
béiens, mais enjoignit à ses soldats de respecter les propriétés patri- 
ciennes. Cette conduite éveilla les méfiances du parti populaire, et les 
plébéiens appelés sous les armes murmurèrent, déclarant que le sénat 
s’était ménagé des intelligences avec leur ennemi mortel et voulait les 
sacrifier comme un vil troupeau à ses passions et à ses haines. Le 
découragement s’était emparé des esprits; il fut impossible de lever 
une armée, et l’ennemi était aux portes! La crise semblait inévita- 
ble ; les bons citoyens voyaient déjà avec un sombre désespoir Rome 
prise d’assaut et démantelée dans un prochain avenir, la population 
tout entière décimée et réduite en esclavage. Une seule voie de salut, 
celle des négociations, était encore ouverte : le sénat décida et l’as- 
semblée ratifia le rappel de Coriolan, sa réintégration dans tous ses 
privilèges, ses honneurs et ses biens. Cinq consulaires présentèrent 
humblement à l’orgueilleux proscrit les délibérations du sénat. Celui- 
ci déclara ces réparations incomplètes, exigea le rappel de tous les 
proscrits, la restitution d’anciens territoires, tous les droits de citoyen 
pour les Volsques ses alliés, et accorda un délai de trente-trois jours. 
Ces conditions étaient bien dures; si les Romains les acceptaient, ils 
introduisaient en maître dans leurs murs un homme orgueilleux et 
ulcéré, des bandes indisciplinées et rendues sauvages par de longues 
années de souffrance et de défaites, et devaient s’attendre aux traite- 
ments les plus odieux et les plus outrageants. L’immensité du péril 
dompta pourtant l’orgueil du sénat, qui tenta de conjurer par les plus 
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humbles prières la fureur du proscrit, et les consulaires se présen- 
tèrent encore une fois dans le camp ennemi. Coriolan refusa de les 
entendre et persévéra dans ses exigences. Une députation de dix des 
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Les femmes do Uomc devant Coriolan. 



plus illustres sénateurs de Rome subit le même sort, ainsi qu’une am- 
bassade suppliante des prêtres qui, revêtus des insignes de leur dignité, 
se jetèrent aux pieds de l’inflexible proscrit, implorant sa pitié au nom 
des dieux immortels, dont il menaçait les autels dans sa rage aveugle. 
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A la nouvelle que l’armée volsque était définitivement en marche sur 
Rome, la ville tout entière retentit des gémissements et des sanglots 
des femmes et des enfants; chaque heure, chaque minute de retard 
aggravait le péril et rendait la ruine de la patrie plus certaine et plus 
immense encore. Les hommes n’avaient ni assez de courage pour 
prendre les armes, ni assez de présence d’esprit et de sang-froid 
pour s’arrêter à une résolution quelconque. Les nobles matrones, se 
montrant plus énergiques, et élevées, par la grandeur même du péril, 
au-dessus de la faiblesse naturelle à leur sexe, résolurent de tenter 
un dernier effort pour le salut de Rome, de leurs foyers, de leurs 
enfants; elles se dirigèrent vers le camp ennemi en formant un long 
et lamentable cortège. Coriolan, informé de l’arrivée de cette étrange 
ambassade, refusa de la recevoir, déclarant qu’il avait affaire à des 
hommes et non pas à des femmes; mais comme l’un de ses confidents 
lui faisait remarquer que parmi elles se trouvaient sa mère Véturia et 
sa femme Volumnia, accompagnée de ses deux jeunes enfants, il ordonna 
de les recevoir, et, se précipitant à leur rencontre, voulut serrer sa 
mère dans ses bras; mais elle, le repoussant: „ Est-ce à un ennemi, 
lui dit-elle, que je parle ou à mon fils? Est-ce comme prisonnière ou 
comme mère que ce camp me reçoit? Votre mère, votre femme, vos 
enfants doivent-ils périr, sur les ruines fumantes de' la patrie, frappés 
par les poignards de l’ennemi, ou voulez-vous honorer et respecter 
leur ville natale et leur offrir la protection qu’Us doivent attendre 
d’un fils, d’un époux et d’un père? “ A la vue de leurs larmes, de sa 
femme Volumnia qui embrasse ses genoux en suppliante, de ces 
femmes éplorées et plaintives, il ne peut pas résister davantage et les 
congédie après avoir reçu quelque temps leurs caresses et leurs actions 
de grâces. „Ma mère, dit-il, vous pouviez choisir entre votre fils et 
votre patrie; votre choix a sauvé cette dernière d'une ruine certaine; 
quant à votre fils, vous ne le reverrez jamais. “ Il donna aussitôt le 
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signal de la retraite, et retourna dans le pays volsque, où il vécut 
dans l’opulence sans jamais revoir sa patrie. 

Telle est l’histoire de Coriolan racontée par Tite-Live et conservée 
par la tradition; elle doit être véridique dans ses éléments essen- 
tiels; mais elle a été embellie par des additions postérieures de l’ima- 
gination populaire, et altérée dans l’intérêt de la grandeur romaine, 
sur laquelle elle jetait une ombre fâcheuse. 

Une retraite de l’armée volsque sans conquête, sans tribut, sans 
cession de territoire, est contraire à la vérité historique. Les histo- 
riens romains voulurent sans doute flatter l’orgueil national en met- 
tant à la tête de la redoutable et victorieuse invasion des tribus 
ausoniennes un glorieux enfant de la république, et ne pas avoir à 
relever aux yeux des citoyens vaincus la gloire et le talent d’un 
général ennemi. L’intervention des matrones peut être historique. 
Laissons, sans la contrôler, à l’intervention de la mère et de la femme 
de Coriolan sa beauté et sa grandeur dramatiques. 

La patrie est en danger. 

(470 av. J.-C.) 

Dans le cours des guerres sanglantes qui portèrent la ruine sur le 
ten-itoire du Latium et de Rome, vers 470, les Volsques et les autres 
ennemis de Rome remportèrent plus de succès encore que la tradition 
n’en attribue à l’illustre proscrit. La lutte aux environs d’Autium 
demeura quelque temps encore indécise après la désastreuse cam- 
pagne d’Appius Claudius, et les Romains réussirent même à s’emparer 
de cette ville importante du territoire volsque; mais plus tard la 
fortune leur fut décidément contraire. Les Èques, unis aux Volsques, 
descendirent de leurs montagnes et se fortifièiHîut sur l’Algide, plateau 
élevé et inégal de la chaîne volcanique d’Albe, dans la direction du 
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nord-ouest, terrain stérile et couvert à de rares intervalles de som- 
bres et épaisses forêts de chênes. Leurs troupes légères, prenant 
cette position redoutable pour base solide d’opérations, exercèrent de 
fréquents ravages sur tout le territoire confédéré. Le consul Spurius 
Furius, qui marchait à leur rencontre, se vit cerné dans son camp. 
S’il réussit dans une sortie malheureuse à échapper à une embuscade 
habilement disposée par l’ennemi au milieu des bois et des rochers, 
son frère y resta, ainsi que l’élite de l’armée. Des renforts arrivés à 
propos sauvèrent le camp; mais l’autre armée consulaire venait, elle 
aussi, de subir des pertes considérables, et les fourrageurs ennemis 
purent se répandre impunément sur le territoire de la république. 
Les paysans s’étaient tous réfugiés avec leur bétail dans Rome. Cette 
immense agglomération amena bientôt une épizootie, puis une peste 
effroyable. Le fléau n’épargna aucune classe; le peuple se vit décimé, 
ainsi que la noblesse, les chevaliers, les sénateurs, les tribuns, les 
prêtres; les deux consuls succombèrent. Les survivants avaient perdu 
tout courage et toute énergie, et les ennemis ne craignaient pas de 
s’avancer jusqu’aux portes de Rome; seule peut-être, la crainte de la 
contagion les empêcha de livrer l’assaut à des murailles si mal gardées. 
Ne trouvant plus rien à prendre, les Èques et les Volsques se portèrent 
sur le riche territoire du Latium, firent essuyer aux Latins une san- 
glante défaite, prirent d’assaut Corbio, Satricum, Carventum, Pedum, 
Lavinium; Antium elle-même fut emportée d’assaut par les envahis- 
seurs, les colons romains durent l’abandonner, et ses citoyens accueil- 
lirent avec joie leurs anciens compatriotes. La confédération latine se 
trouvait dissoute par le fait, puisque son territoire était en grande 
partie entre les mains de l’ennemi. Dans cette ruine générale, Rome 
ne fut préservée d’une destruction imminente que par la disjonction 
des forces ennemies. Les Volsques conclurent une paix qui leur assu- 
rait une partie de leurs conquêtes, et les mettait, quant aux droits et 
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aux privilèges, sur le pied d’égalité avec les citoyens romains. Les 
Èques, plus tenaces, continuèrent les hostilités avec le concours des 
Sabins. Quelques trêves furent conclues, mais elles étaient de courte 
durée, et la maraude continuait à désoler les campagnes. 

L’imminence du péril intérieur et extérieur n’avait pas pu ramener 
la concorde dans Rome, parce que le peuple trouvait insupportable 
la domination des classes privilégiées. L’inégalité la plus inique prési- 
dait, en effet, aux procédures judiciaires. Si les amendes et les empri- 
sonnements que le juge pouvait et devait prononcer contre les patriciens 
étaient minutieusement réglés par la loi, les petites gens se voyaient 
exposés à l’arbitraire le plus absolu; aussi réclama-t-on hautement 
des lois écrites et impartiales. Le tribun Térentillus Arsa donna du 
poids aux vœux de l’assemblée populaire en proposant, en 462, la 
rédaction d’un code conforme à la justice et destiné à con.«acrer l’éga- 
lité des citoyens. Les nobles s’y opposèrent avec énergie et eurent 
recours à leur ancienne tactique; ils avaient dans leur sein un homme 
universellement aimé et respecté des plébéiens, l’illustre et austère 
Lucius Quinctius Cincinnatus. Ce gi-aud homme cultivait de ses mains 
victorieuses ses modestes domaines, se montrait affable et humain 
dans les circonstances difficiles à l’égard des prolétaires; il avait 
constamment prêté à la république le concours de ses conseils et de 
ses talents, et menait à la campagne une vie sobre et patriarcale avec 
sa digne compagne Racilia, ses enfants et ses esclaves. Il avait surtout 
un ardent amo<ir pour son fils Cæso Quinctius, pour lequel la nature 
avait été prodigue de ses dons et qui semble avoir possédé toutes les 
vertus et toute l’énergie d’un héros des temps antiques. Quand le 
jteune guerrier, distingué par nue taille avantageuse et sa beauté 
virile, paraissait sur le Forum on le champ de Mars revêtu de la toge 
ou couvert de son armure, il attirait bientôt sur lui tous les regards 
far sa vigueur et par sa giûce; il semblait né poui’ le commandement 
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et aurait entouré uu trône d’une auréole de gloh’e et d’éclat; mais, 
dans une république son esprit orgueilleux, son ambition démesurée 
ne pouvaient que lui être funestes. La proposition de Térentillus avait 
indisposé la noblesse; Cæso se constitua, dans le but d’entraver de 
vote de l'assemblée, le chef d’une jeunesse arrogante et impérieuse. 
Les patriciens accablèrent les petites gens de paroles ironiques et 
blessantes, d’outrages et même de coups, et les chassèrent couverts de 
sang et de poussière, eux et leurs tribuns, du Forum dont ils restèrent 
maîtres. Cette scène eut lieu sans doute dans un de ces jours d’as- 
.semblée qui, ne coïncidant pas avec un jour de marché, n’attiraient 
pas la niasse des campagnards sur la place publique. Mais quand les 
tribus se réunirent uu jour de marché, les tribuns en appelèrent aux 
passions, de la foule et aux poignets vigoureux des paysans. La mêlée 
aboutit à un tout autre résultat, et Cæso lui-même n’osa plus tenter 
de troubler par la force les délibérations des tribus. Le tribun Volscius, 
énumérant devant le peuple irrité les nombreux griefs du parti popiu- 
laire, demanda que l’on prononçât contre les nobles ^ionspirateurs Ja 
peine capitale : leur chef Cæso se vit contraint de présenter .à l’.as- 
semblée dix garants, qui durent déposer un cautionnement de 3,000 as 
par tête. L’assemblée continua dès lors avec calme ses délibérations 
sans qu’un nouveau désordre vînt entraver ses votes. 

Cæso, revenu à son bon sens, comprit toute la gravité de la situa- 
tion. Sa vie était l’eiyeu de sa coupable imprudence; il l’avait bien 
souvent exposée sans hésiter dans le tourhillon de la mêlée, mais 
aujourd’hui la mort lui apparaissait sinistre et honteuse, et il sentait 
déjà sur son cou le froid de la hache du bourreau. Voulant mettre un 
terme à une angoissante incertitude, il s’enfuit précipitamment dans 
la nuit, abandonnant sa patrie, son père et ses garants. L’honnête 
Cincinnatus acquitta cette dette sacrée, et la plus grande partie de 
ses revenus suffit à peine pour dégager l’honneur de sa maison. 
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(293 de Rome. — 460 av. J.-C.) 

Les troubles provoqués par la proposition ïérentilla continuaient à 
agiter la ville. Les jeunes patriciens, tout en se conduisant avec plus 
de prudence, ne reculaient pas devant les moyens les plus illégaux. 
Aucun d’eux ne cherchait à se mettre en vue; tous se dispersaient 
au milieu des tribus avec leurs clients et leurs partisans , et aussitôt 
que la proposition Térentilla commençait à être discutée, des divers 
côtés de la place s’élevait insensiblement un sourd murmure toujours 
croissant, auquel succédaient des querelles futiles, des paroles ironi- 
ques, des plaintes sur des coups qu’on aurait reçus, des injures à un 
citoyen paisible qu’on accusait d’avoir marché sur le pied de son voisin, 
un brouhaha confus, qui rendait toute délibération impossible. A ces 
dispositions malveillantes des patiiciens, se joignirent des sécheresse.s 



Digiiized by Google 



II. IIKSISTANCE DES PLÉBÉIENS. 



231 



prolongées, des treniblements de terre, la sinistre nouvelle d’une 
éruption redoutable de l’Etna, des signes merveilleux dans le ciel, 
des flaiiiines de feu qui ressemblaient à des armées aux prises dans 
une sanglante mêlée : nous devons voir dans ce dernier phénomène 
une aurore boréale. Les citoyens éperdus passaient le jour et la nuit 
dans l’angoisse et dans la terreur. Une nuit (4(i0), les citoyens sont 
brusquement airachés à un profond sommeil par les fanfares éclatantes 
des trompettes et un eflroyable cri de guerre qui retentit du sommet 
du Capitole; ils se précipitent sur la place publique et dans les rues de 
Rome, et ce cri de détresse: „ L’ennemi est au Capitole; trahison, le 
consul Caius Claudius a ouvert les portes de la ville au farouche Cæso 
et à ses hordes indisciplinées “, retentit au sein des ténèbres. Des 
fugitifs qui venaient de s’échapper de la scène de carnage accrurent, 
par leurs récits exagérés, la terreur et les soupçons du peuple, et 
des voix venues du Capitole appelèrent les esclaves aux armes , leur 
promettant la liberté et l’égalité. Au point du jour les citoyens occu- 
pèrent l’Aventin et l’Esquilin, tout en refusant de s’enrôler, et pour- 
tant l’on avait appris que l’auteur de la surprise nocturne était Her- 
donius, chef sabin riche et influent, accompagné d’une nombreuse 
troupe d’aventuriers et de bannis romains. Seul, un favori des plé- 
béiens, le consul l’ublius Valérius Publicola, put les décider à prêter 
serment au drapeau, et à marcher à l’assaut du Capitole, en s’en- 
gageant sur sou honneur à assurer à l’assemblée populaire la liberté 
nécessaire pour voter la loi Térentilla. Le combat fut sanglant, le 
courageux Valérius succomba sur les degrés supérieurs du temple à 
la tête des cohortes victorieuses, et avec lui l’espérance du peuple. 
La citadelle fut prise d’assaut, mais les patriciens refusèrent de rati- 
fier le serment du consul mort au champ d’honneur, et Lucius Cin- 
cinnatus se vit élevé à la dignité consulaire par les curies, qui vio- 
lèrent le texte précis de la loi. On décida d’user dans une nouvelle 
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campagne l’ardeur inquiète des plébéiens , et de tenir dans ce but les 
comices en dehors de la ville, au delà des limites de la juridiction des 
tribuns. Ces mesures éveillèrent l’esprit d’opposition des citoyens , et 
ne purent être mises à exécution. Les désordres, les griefs récipro- 
ques des deux ordres, les haines privées et publiques ne faisaient 
pendant ce temps que grandir. 

Une guerre sanglante et prolongée contre les Èques absorba pen- 
dant quelques années les forces de la république. Le consul Minucius , 
après avoir subi plusieurs échecs importants, se vit cerné dans les 
régions boisées de l’Algidc. L’année tout entière semblait dévouée à 
une niine certaine ; on résolut de nommer un dictateur , et on choisit 
à l’unanimité l’illustre Lucius Quinctius Cincinnatus. Il habitait au 
delà du Tibre, sur le territoire dépendant du Vatican, une modeste 
demeure. Il cultivait lui-même une humble propriété d’une médiocre 
étendue, dirigeant de ses mains victorieuses sa charrue traînée par 
des bœufs, et ne portait pour tout vêtement, suivant la coutume des 
paysans occupés aux travaux des champs, qu’une tunique étroite et 
grossière quand l’ambassade solennelle du sénat se présenta devant 
lui. Il salua ces personnages augustes, dont le front sérieux et sombre 
révélait la gravité des dangers que courait la patrie, et répondant au 
désir qu’ils avaient eux-mêmes exprimé, courut à sa villa, lava rapi- 
dement ses mains et son visage couverts de sueur et de poussière et 
s’empressa de revêtir la toge que lui présentait Racilia pour recevoir 
avec plus de dignité le message du sénat. Une barque richement 
décorée l’attendait sur la rive du fleuve; il y fut accueilli par les 
acclamations de ses clients et de ses amis, et put presser dans ses 
bras trois de sels fils, mais non pas son fils favori qui vivait en exil, et 
qui peut-être avait combattu et succombé dans l’attaque nocturne de 
Herdonius. Sa femme Racilia était restée à la campagne; en la quit- 
tant, son époux lui avait adressé une de ces recommandations d’une 
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simplicité et d’un laconisme qui peignent la grandeur de son ca- 
ractère: „ Racilia, préside avec économie aux dépenses de la maison, 
car la récolte sera peu abondante Le nouveau dictateur entra dans 
Rome accompagné d’une suite nombreuse et brillante; vers la fin 
du jour, il passa en revue l’armée sur le Forum. Quiconque était en 
état de porter les armes dut se tenir prêt à partir. On éleva des 
palissades, des vivres furent levés par réquisition, les boutiques fer- 
mées, les affaires et les séances des tribunaux suspendues; tel était 
l’ordre du dictateur, et l’on n’eut plus qu’à se soumettre. Après avoir 
pris toutes ces mesures, et en avoir assuré la prompte exécution, le 
dictateur donna le signal du départ et entra en campagne. Lucius 
Æbutius, aussi bon général et zélé patriote, aussi pauvre et intègre 
que Cincinnatus, était à la tête de la cavalerie; le dictateur comman- 
dait en chef. 

Pleine d’ardeur, l’armée s’avança en toute hâte, mais sans faire 
retentir les airs du bruit de fanfares éclatantes, et les soldats, impa- 
tients de délivrer leurs concitoyens cernés depuis trois jours, s’exci- 
taient réciproquement à accélérer la marche. L’armée atteignit vers 
minuit les bords de l’Algide, et se hâta de cerner à son tour par des 
fossés, des palissades et des murailles l’armée des Èques. Après avoir 
terminé les travaux les plus pressants, l’armée tout entière poussa, 
sur l’ordre du dictateur, un terrible cri de guerre, qui, troublant 
subitement le calme profond de la nuit, jeta la terreur dans les rangs 
ennemis, et fit tressaillir d’espérance et d’allégresse les malheureux 
assiégés. Un combat furieux s’engagea dans les ténèbres; l’armée 
assiégée sortit de son camp; les Èques durent tout à la fois faire 
face à son attaque, et renverser les nouvelles barrières qui mena- 
çaient de les enfermer à leur tour. Le soleil levant finit par jeter, à 
travers les épais ombrages de la forêt, des flots de lumière sur le 
champ de bataille couvert de morts, et révéla aux ennemis leur posi- 
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tion désespérée. Leur courage s’abattit et, incapables de puiser dans 
ce danger suprême une inspiration héroïque, ils demandèrent en sup- 
pliant qu’on leur fit grâce de la vie. Cette humble requête fut exaucée, 
mais à la condition cruelle que, dépouillés de tous leurs insignes 
militaires, ils passeraient sous le joug. Deux lances furent plantées 
en terre, une troisième posée en travers, et les Èques, à moitié nus, 
sans armure ni épée, durent passer sous le joug et .s'éloigner à travers 
les rangs des Komains, accompagnés de leurs insultes et de leurs 
amères railleries. Leurs chefs restèrent prisonniers; ils devaient re- 
hausser le triomphe du dictateur victorieux, et expier par leur sup- 
plice le crime d’une guerre entreprise par leur nation sans motif 
sérieux, et sans déclaration préalable de guerre. L’armée romaine, 
chargée d’un riche butin, d’armes, de chevaux et de bagages, hère 
d’avoir joint au territoire de la république la ville de Corbio, rentra 
dans la ville aux sept collines, en célébrant par ses chants joyeux la 
gloire du triomphe et les succès du dictateur. Celui-ci, après être 
monté au Capitole sur un char rehaussé d’or et surmonté d’une statue 
ailée de la Victoire, dont le bras étendu déployait une couronne de 
lauriers sur le front du vainqueur, offrit un sacrifice d’actions de grâces 
aux dieux protecteurs de la cité. Ciucinnatus, avant d’abdiquer la dic- 
tature, cita en jugement, devant les comices des curies, l’accusateur 
de sou fils bien-aimé, l’ancien tribun Volscius, et le fit condamner au 
bannissement pour avoir blessé un citoyen romain dans ses biens et 
dans son honneur. La voix du peuple n’osa pas s’élever contre un 
magistrat victorieux et respecté; Volscius dit adieu à sa famille, et 
quitta pour jamais sa patrie, condamné à terminer ses jours sur la 
terre étrangère, pour avoir défendu les droits du peuple et s’être 
constitué son défenseur. 

Eu seize jours, Cincinnatus avait rempli le mandat qui lui avait 
été confié. Il abdiqua, et retourna joyeux et satisfait à sa charrue. 
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La fable a cherché à rehausser le récit de ses exploits par des em- 
bellissements poétiques, sans se soucier de l’invraisemblance et des 
contradictions qu’elle renferme. On ne saurait, en tous cas, contester 
une victoire éclatante de Home ; les Èques reparurent plus d’une fois 
sur r Algide, mais se montrèrent incapables depuis ce moment de 
menacer sérieusement le territoire même de la république. 
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III. 

DÉCEMVIRAT. 



Si tu veux te donner un code de lois, sols ton propre 
législateur, affranchis-toi do la passion ardente et 
aveugle, sinon la force de la loi vient te frapper. 



Législation des déoemvirs. 

(457 »v. J.-C.) 



Dès que la république n’eut plus rien à craindre des ennemis ex- 
térieurs , la lutte entre les deux ordres recommença avec une violence 
toujours croissante. Les plébéiens obtinrent le droit d’élire dix tri- 
buns au lieu de cinq, et grâce à cette disposition nouvelle l’assurance 
de garanties plus efficaces contre l’oppression des patriciens, mais 
runité de vues et de sentiments devint de jour en jour moins réalisable 
dans le collège des tribuns, par suite de leur accroissement même. 

L’assemblée donna, l’année suivante, sa sanction à une proposition 
du tribun Icilius qui tendait à abandonner aux plébéiens le mont 
Aventin, et à le partager entre eux comme une propriété commune 
à tous. C’e.st là que se trouvaient les bosquets sacrés d’un temple et 
de riches propriétés de l’État possédées jusqu’alors par les patriciens, 
qui y trouvaient une source importante de revenus. Ceux-ci durent 
abandonner aux membres des centuries pauvres des propriétés qu’ils 
avaient améliorées, et qu’ils envisageaient comme biens de famille; 
ils s’y résignèrent cependant, espérant par cette concession faire 
tomber dans l’oubli la loi agi’aire de Cassius, — qui devait, si elle était 
adoptée, leur faire subir des pertes bien plus considérables, — ou tout 
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au moins en ajourner l’application dans les perspectives indéfinies 
d’un avenir problématique. Ils cherchèrent aussi à éluder de la même 
manière la proposition Térentilla. Les consuls Spurius Tarpeius et 
Marcus Aternius soulevèrent la question de limiter désormais à deux 
moutons et trente bœufs le montant de l’amende que pouvaient 
infliger les consuls et les autres fonctionnaires publics, et les mem- 
bres du patriciat lui donnèrent la sanction légale dans l’assemblée 
des curies. La fixation des peines à infliger aux plébéiens avait été 
jusqu’alors abandonnée à l’arbitraire des magistrats, et pouvait amener 
la ruine complète du condamné sans autre motif que le caprice du 
juge. Suivant les dispositions de la loi Aternia, le point de départ de 
l’amende infligée devait être le payement d’un agneau, et s’élever 
dans les cas de rébellion, par une gradation journalière, jusqu’au 
chiffre fixé par la loi pour les peines les plus graves, mais sans jamais 
pouvoir le dépasser. 

Ces diverses concessions faites aux demandes incessantes des plé- 
béiens , qui aspiraient à l’égalité absolue , ne pouvaient être que des 
palliatifs temporaires. La partie saine et éclairée du sénat, qui ne 
perdait jamais de vue, au milieu des dissensions intestines et des 
guerres répétées avec les ennemis du dehors, l’établissement d’un 
gouvernement ferme et durable, avait trop de jugement et de sens 
politique pour ne pas comprendre que la direction imprimée jus- 
qu’alors à la marche des affaires ne pourrait qu’y porter obstacle. 
Les comices des curies et des tribus se tenaient en présence comme 
deux puissances ennemies et irréconciliables, et rendaient impossible 
par leur hostilité systématique la mise en application des mesures les 
plus utiles. Les consuls, les autres fonctionnaires publics, étaient 
investis de pouvoirs considérables; mais de leur côté les tribuns, 
garantis par leur inviolabilité, s’immisçaient peu à peu dans la marche 
du gouvernement et l’administration de Injustice, et usaient de leur 
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puissance pour sommer tous les magistrats de comparaître devant le 
peuple et de lui rendre compte de leurs actes. Comme les tribus 
réclamaient avec une insistance toujours croissante l’établissement 
d’un code de lois régulières, on chercha à leur faire comprendre qu’une 
constitution nationale et écrite rendrait inutile la charge des tribuns, 
qui n’avait été instituée qu’en vue de défendre le peuple contre une 
justice arbitraire. Mais l'obstination des plébéiens contraignit bientôt le 
patriciat à réaliser un projet dont ceux-ci attendaient leur délivrance. 

La première mesure du sénat fut d’envoyer quelques-uns de ses 
membres les plus influents en ambassade auprès des États dont l’orga- 
nisation politique et judiciaire semblait devoir s’adapter aux conditions 
d’existence de la république, et pouvoir être consultée avec profit par 
les futurs législateurs de Rome. Les ambassadeurs, chargés de riches 
présents, s’éloignèrent sur un vaisseau de la répulilique consacré 
exclusivement à leur mission, et digne par ses aménagements somp- 
tueux des représentants d’une grande puissance. Ils visitèrent d’a- 
bord les cités grecques de la basse Italie, entrèrent en relations sui- 
vies avec le sage Éphésien Hermodoros, qui leur rendit les plus grands 
services, en les aidant de ses lumières, et en traduisant pour leur 
usage un grand nombre de livres de lois et de jurisprudence des ré- 
publiques gi’ecques. D’Italie les députés se rendirent en Grèce pour 
y étudier les diverses constitutions de ce pays célèbre , et s’en appro- 
prier les éléments les plus utiles et les plus essentiels pour la consti- 
tution future de Rome. La plus illustre des cités grecques, Athènes, 
s’était acquis une gloire méritée par ses exploits dans les guerres mé- 
diques , par son organisation démocratique , ses lois pénales et crimi- 
nelles, sa haute culture intellectuelle et artistique et l’état florissant de 
son commerce maritime. Après un long séjour consacré à l’étude des 
rouages et du mécanisme intérieur de la constitution athénienne, les 
députés de Rome, sans se laisser aveugler par l’apparence, et recon- 
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naissant bientôt, grâce à leur gi-aïul sens politique, les dangers décou- 
lant d'une organisation démocratique sans contre-poids dans TÉtat, 
y puisèrent les éléments d’une excellente théorie politique, tout en 
donnant la préférence à la forme particulière que le génie romain 
avait imprimée à l’organisation politique et judiciaire. La législation 
des peuples de l’antiquité avait moins en vue de construire sur des 
théories irréprochables l’éditice de l’État et du droit social, que de 
suivre les sages conseils de l’expérience , la marche et le développe- 
ment de l’histoire et du caractère national, et d'appliquer les lois 
déjà en vigueur. Elle était en outre confiée, à la sagesse d’un homme 
illustre, ou aux délibérations de quelques hommes éprouvés qui pos- 
sédaient la confiance du peuple, et les citoyens attendaient de leur 
accord et de leur sagesse des résultats plus durables et plus féconds 
que des délibérations tumultueuses et confuses d’une multitude inexpé- 
rimentée, d’une assemblée investie, par la naissance ou par l’élection, 
d’aussi redoutables privilèges. 

Les envoyés revinrent à Rome au commencement de l’année 452, 
après avoir ainsi retiré de leurs longs et pénibles voyages les ensei- 
gnements que peut donner à des hommes doués du sens politique le 
spectacle des législations et des constitutions étrangères. Il semble 
qu’à Rome même on n’ait pas encore été d’accord sur la mise en exé- 
cution de la proposition Térentilla. Ce ne fut eu effet que l’année 
suivante, en 451, que fut décrétée la création d'un collège de dix 
magistrats investis de l’autorité souveraine et de pleins pouvoirs pour 
rédiger un code uniforme de lois. Les membres de ce collège furent 
les deux consuls eu fonction, les deux questeurs du parricide, enfin 
six patriciens nommés par les centuries, tous appartenant aux plus 
anciennes et aux plus illustres familles de Rome. Leur puissance était 
d’autant plus illimitée, que l’inviolabilité des tribuns, l’appel aux 
comices se trouvaient momentanément supprimés pendant la durée de 



Digitized by Googic 




240 



ROME. — ■ TROISIÈME SECTION. 



leurs fonctions législatives. Les plébéiens, bercés d’espérances trom- 
peuses, n’hésitèrent pas à investir de ces redoutables fonctions les 
dix patriciens ou décemvirs ; la majorité d’entre eux s’étaient concilié 
l’afiFection du peuple par leur bienveillance à l’égard des prolétaires, 
et le peuple attendait de leur sagesse un code impartial, immuable, 
qui consacrât ses droits, et rendît tout arbitraire impossible. Ils con- 
servèrent du reste le droit de se prononcer dans l’assemblée des cen- 
turies sur l’adoption ou le rejet de la constitution future. La nou- 
velle magistrature sembla vouloir dépasser les plus légitimes et les 
plus ardentes espérances.- Chacun des décemvirs, à tour de rôle, était 
investi pour cinq jours de la présidence, à l’exemple des anciens vice- 
rois nommés pendant les interrègnes; seul il portait les insignes de la 
dignité suprême, devant lui seul marchaient les licteurs armés de leurs 
faisceaux, tandis que les autres décemvirs se contentaient d’un seul 
serviteur, et remplissaient les fonctions de juges assesseurs dans les 
tribunaux. Ces hauts dignitaires cherchaient par cette modération et 
cette condescendance à familiariser les citoyens avec cette forme 
insolite de gouvernement; tous leurs décrets, toutes leurs ordonnances 
revêtaient un cachet presque affecté de bienveillance, et si l’un d’eux 
avait , dans un moment d’emportement , prononcé un jugement inique 
ou trop sévère, la victime était libre d’en appeler, et le nouveau 
juge faisait souvent droit à ses plaintes, s’il les trouvait légitimes. 
Cette tactique habile empêchait le plébéien de sentir trop vive- 
ment l’absence de son protecteur naturel; il s’habituait insensible- 
ment à se passer de cette magistrature, et se transformait ainsi et à 
son insu en un instrument aveugle des vœux les plus ardents des 
patriciens, ses ennemis naturels. Les décemvirs déployèrent une acti- 
vité non moins louable dans l’élaboration du code nouveau. Ils consul- 
tèrent les notes et renseignements recueillis par la grande ambassade, 
mirent en œuvre leur propre expérience, surent tenir sérieusement 
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compte (les besoins de l’époque et des travaux de leurs prédécesseurs, 
et rédigèrent en peu de temps dix tables sur lesquelles étaient gravées 
les lois les plus importantes sur le gouvernement , la répartition des 
charges, le droit privé et public, formulées dans un style clair et limpide. 

Âppius Glandins. 

L’homme qui avait rendu le plus de service, fait preuve de la plus 
grande capacité et déployé les talents les plus remarquables dans l’éla- 
boration de cette constitution nouvelle, était Appius Claudius, qui, 
bien qu’issu d’une famille ancienne et ennemie acharnée des plébéiens, 
semblait n’avoir conservé aucun des traits du caractère de ses ancêtres. 
Accessible au citoyen le plus obscur, il cherchait à adoucir et à ren- 
dre plus supportable le fardeau pesant dont le peuple était accablé. 
Autant la famille Appia éveillait jadis dans le cœur de tout plébéien 
des sentiments de haine et de terreur , autant les citoyens se plaisaient 
à proclamer hautement et à bénir son équité et sa bienveillance. Sur 
la proposition d’Appius et en vue de permettre à tous les citoyens 
de les étudier, et d’y ajouter à loisir leurs propres remarques, les dix 
tables furent rendues publiques. Ces observations étaient prises en 
considération par les législateurs, et ils les faisaient rentrer dans la 
dernière rédaction des lois, si elles leur semblaient sages et salutaires. 
Après ces préliminaires, et quand le sénat eut donné à ces tables 
force de loi, les décemvirs les soumirent au vote des centuries. Comme 
il ne s’agissait plus des détails, mais de l’ensemble, elles furent aus- 
sitôt approuvées sans contestation ; les curies, après avoir consulté les 
augures et reçu du ciel une réponse favorable, ratifièrent le vote des 
centuries, et les dix tables furent gravées sur des plaques d’airain et 
appliquées contre le mur des comices pour servir de règle ferme et 
commune à tous, magistrats, juges et citoyens. 

I. 16 
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Les décemvirs avaient accompli avec succès une œuvre mémorable, 
réconcilié, par les dispositions des lois qu’ils avaient rédigées, des 
ordres ennemis naguère, et si l’union n’était pas encore complète, du 
moins l’animosité avait-elle fait place à une union assez grande pour 
faciliter la marche du gouvernement. Nous n’avons pas conservé dans 
leur intégrité les lois des dix et plus tard des douze tables, mais 
nous en connaissons assez de particularités, pour pouvoir nous en 
former une assez juste idée, et apprécier l’esprit de l’ensemble. Elles 
avaient surtout en vue de préparer les voies à l’égalité des deux 
ordres, et de rendre impossibles pour l’avenir les conséquences désas- 
treuses de luttes intestines. Nous allons essayer d’en esquisser les 
dispositions essentielles. 

Dans les cas graves de haute trahison, de meurtre, ou d’outrage 
contre l’une des classes de l’État, le droit de prononcer la peine ca- 
pitale ou le bannissement, exercé jusqu’alors par les curies et les tri- 
buns, fut reporté aux comices des centuries. Aussi dans la suite, quand 
les tribuns étaient accusateurs, ne fut-il prononcé que des amendes. Les 
patriciens, qui jusqu’alors n’avaient pas été inscrits dans les tribus, 
y furent enregistrés désormais d’après les dispositions de la loi. Les 
comices des tribus, qui n’avaient auparavant compris que les plébéiens, 
devinrent dorénavant de véritables assemblées nationales, dont les 
décisions reçurent force de loi. Si les plébéiens eurent à souffrir de 
ces dispositions nouvelles, le mal fut compensé par la transformation 
des centuries. D’après la constitution Servienne, la première classe 
formait, y compris les chevaliers, 98 centuries, et était de beaucoup 
supérieure dans les votes aux cinq autres classes. Les décemvirs 
décrétèrent que les centuries devaient correspondre aux tribus. Toute 
la masse des citoyens ne fut plus divisée en cinq classes d’après ses 
revenus, mais chaque tribu, et chacune de ses subdivisions constitua 
2 centuries; ce qui donna à chaque tribu 10 centuries d’après la 
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législation nouvelle. Aux 17 tribus primitives, avaient été ajoutées 4, 
et plus tard encore 14 tribus urbaines. Ces 35 tribus constituèrent 
donc 350, et, y compris 18 centuries de chevaliers et 5 d’artisans, 
373 centuries. 

Dans toutes les questions qui touchaient au commerce, aux échan- 
ges, aux cessions de biens, aux acquisitions par prescription , et autres 
droits de cette nature, la loi établit l’égalité absolue des deux ordres. 

Les droits réciproques des voisins (murs mitoyens, etc.), les rè- 
glements sur l’usage et l’entretien des chemins publics, contre les 
dépenses exagérées (loi de curatelle), rentrèrent dans le code nou- 
veau, qui modifia profondément quelques-unes des dispositions anté- 
rieures. En général la peine du talion, mitigée par le payement d’une 
amende plus ou moins considérable, fut maintenue: „ Quiconque mu- 
tile le membre d’un citoyen doit subir le même dommage, s’il n’y a 
pas eu accord et conciliation". Une amende de 25 as était infligée à 
celui qui avait abattu un arbre sans en avoir le droit ; une amende 
de 300 as frappait le brutal qui avait cassé une dent à son adver- 
saire. La peine du fouet était le châtiment prononcé contre les faux 
témoins, les- calomniateurs, les parties qui avaient cherché à cor- 
rompre un juge; quelquefois le crime entraînait la mort, s'il y avait 
circonstances aggravantes. Les dispositions étaient plus douces quand 
il s’agissait de la liberté d’un citoyen. S’il possédait la liberté, on ne 
pouvait l’en priver jusqu’à ce que le jugement fût rendu. Quand la 
question soulevée était obscure, la sentence du juge devait le laisser 
en possession du plus noble des biens. Observons toutefois que les dix 
tables étaient loin de présenter l’ensemble d’une législation parfaite; il 
ne s’y trouvait ni réglementation des mariages entre plébéiens et patri- 
ciens, ni dispositions sur l’esclavage pour dettes, l’emploi des terres 
publiques, et quelques autres points qui avaient alimenté jusqu’alors les 
dissentiments et les haines des deux ordres. On résolut, pour combler 
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cette lacune, de nommer encore des décemvirs pour l’année suivante. 
Les patriciens surtout avaient lieu d’être satisfaits de cette forme de 
gouvernement ; possédant la majorité dans le conseil des décemvirs, ils 
espéraient que la nouvelle magistrature pourrait se maintenir, prendre 
la place du consulat si fréquemment entravé dans son action, et par- 
venir à supprimer l’appel au peuple et l’odieux tribunat. La prési- 
dence de l’élection fut confiée à Appius Claudius. On avait vu souvent 
les magistrats investis de ces importantes fonctions présenter eux- 
mêmes des candidats selon toute apparence respectables, repousser 
cavalièrement et sans en tenir compte des voix qui se portaient sur 
d’autres candidats; jamais on n’en avait vu s’imposer comme candi- 
dats. Appius procéda différemment; il parcourut la foule, serrant affec- 
tueusement les mains de l’ouvrier, de l’artisan, s’entretenant familière- 
ment avec eux et exprimant son ardent désir de contribuer lui-même 
à l’élaboration définitive d’un code de lois qui avait en vue le bien 
public. Au jour de l’élection il se nomma lui-même parmi les candi- 
dats, et proposa en outre au choix de l’assemblée des hommes insigni- 
fiants ou entièrement dévoués à ses secrets desseins. Ce fut vainement 
que les Quinctius, les Manlius, son propre oncle Caius Appius, les 
personnages les plus influents de l’État se mirent sur les rangs; l’in- 
fluence d’Appius sur le peuple était si grande et si profondément 
enracinée que celui-ci ratifia ses choix à une majorité considérable. 

Les nouveaux décemvirs, parmi lesquels se trouvaient, outre Ap- 
pius Claudius, le plébéien Spurius Oppius et le vénérable consulaire 
Quintus Fabius, entrèrent en charge accompagnés des vœux les plus 
sincères et des plus ardentes espérances des plébéiens (450 av. J.-C.). 
On fut bientôt cruellement désabusé, et on dut reconnaître avec dou- 
leur combien l’homme qui en imposait, par sa haute naissance et ses 
grandes capacités, au collège des décemvirs, s’était joué sans pudeur 
de ceux dont il avait capté la confiance. Appius parvenu au pouvoir 
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déposa le masque trompeur d’une popularité, que l’ambition seule avait 
pu conseiller à son indomptable orgueil; il ne tarda pas à se montrer 
le digne héritier de l’esprit de ses ancêtres, le coryphée des ultras du 
parti noble , le défenseur infatigable de leurs prérogatives et de leurs 
prétentions. Il devait toutefois se jouer de la crédulité des nobles 
autant que de la simplicité des plébéiens, car il avait bien moins à 
cœur de rétablir les prérogatives de l’aristocratie que d’usurper le 
rang suprême et de devenir le maître des destinées de Rome. Son 
ascendant et son audace réussirent, et la part qu’il abandonna à ses 
collègues dans la direction des affaires en fit ses créatures dévouées. 
La jeunesse patricienne se groupa avec empressement autour de ces 
nouveaux magistrats, comme jadis autour des rois; elle rehaussait leur 
prestige et pouvait à l’occasion les défendre contre un peuple désa- 
busé et opposé à leur despotisme. Il paraît d’ailleurs que les nobles 
ne virent pas d’un mauvais œil la nouvelle tyrannie qui s’élevait, se 
berçant de l’espoir de rétablir à un moment favorable la dignité con- 
sulaire et d’abroger à jamais le tribunat. 

Les décemvirs nouvellement élus entraient dans l’exercice de leur 
charge avec des vues et dans des circonstances toutes difiérentes de 
leurs prédécesseurs. Leur entrée en fonctions eut lieu vraisemblable- 
ment le 15 mai, date qui devint quelques années plus tard officielle 
pour tous les emplois. Chacun des nouveaux magistrats parut escorté 
de 12 licteurs, dont les haches, redoutable symbole de sa puissance, 
étincelaient au soleil au milieu des faisceaux. La vue des 120 licteurs, 
apparaissant à la fois sur le Forum, jeta l’épouvante dans tous les 
cœurs. Bientôt suivirent des actes qui ne justifièrent que trop les 
craintes des citoyens respectables. La justice correctionnelle et crimi- 
nelle fut exercée avec la plus implacable dureté. Les nouveaux maîtres 
de l’État savaient donner aux lois un sens favorable à leur despotisme; 
toute objection, toute tentative de défense, quelque modeste qu’elle 
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fût, était aussitôt suivie d’une amende considérable; la moindre 
résistance, de confiscation des biens; bientôt même les récalcitrants 
virent prononcer contre eux la peine capitale. Le tribunat, protec- 
teur de l’opprimé, l’appel au peuple se trouvaient par le fait abolis; 
l’appel du jugement du décemvir en charge à celui de son successeur 
ne faisait que rendre la peine plus sévère. Le peuple se soumit éperdu, 
sans espérance et sans lutte, à ce joug de tyrans que lui-même avait 
choisis. Le sénat assistait en spectateur ironique et satisfait à ces 
scènes de violence, renouvelées chaque jour; il voyait avec plaisir cette 
foule insolente matée et asservie, et l’aveuglement de la passion ne 
lui permettait pas de remarquer que lui-même n’était presque jamais 
consulté, que les comices étaient encore plus rarement convoqués en 
assemblée. La jeunesse patricienne montra plus ouvertement encore 
de quelles dispositions hostiles elle était animée envers le peuple; on 
la vit entourer en foule les chaises curules des nouveaux magistrats 
et leur servir de garde personnelle. En récompense, elle reçut une 
portion des amendes levées chaque jour sur les plébéiens. 

Les décemvirs, tout en se prélassant dans ces nouvelles dignités 
injustement acquises et despotiquement exercées, continuaient à loisir 
leurs travaux législatifs; ils publièrent deux nouvelles tables, qui ne 
furent soumises ni à l’approbation des centuries ni à la ratification 
des curies, et n’en obtinrent pas moins force de loi. Ces tables, qui 
complétaient le cercle des lois constitutives de l’État, étaient, comme 
on doit naturellement s’y attendre, bien moins modérées et concilia- 
trices que les dix précédentes. La législation des dettes y fut con- 
sacrée et rédigée dans le sens le plus absolu et le plus sévère, mai.s 
l’usure en partie prévenue par la fixation du taux de 10 pour 100. Les 
mariages entre patriciens et plébéiens, déjà plus d’une fois accomplis 
de fait, ne pouvaient être interdits, mais on leur enlevait la sanc- 
tion religieuse. Le souverain pontife, le flamoi dialis, ne devait pas. 
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dans ce cas, sacrifier la victime, invoquer la protection des dieux, 
couvrir la tête de la fiancée du voile blanc de l’épouse, suivant l’usage 
des mariages patriciens, et les fiancés devaient se contenter de. quel- 
ques formalités purement civiles; les chants de réjouissance, les danses 
joyeuses étaient interdits; enfin les enfants issus de ces unions sui- 
vaient le côté le moins noble, et rentraient dans la classe des plé- 
béiens. Dans la loi qui réglait le partage des terres publiques, ces 
derniers s’en voyaient avec indignation formellement exclus. Ces nou- 
velles dispositions avaient manifestement en vue de creuser plus pro- 
fondément l’abîme entre les deux ordres. En imprimant un caractère 
de légalité et de durée à l’inégalité première, les décemvirs détrui- 
saient pour ainsi dire l’œuvre qu’ils avaient eux-mêmes commencée et 
violaient ouvertement l’esprit des fonctions qui leur avaient été con- 
fiées. Aussi ne doit-on pas s’étonner du calme des curies et de leurs 
dispositions favorables à l’égard des décemvirs. 

Les citoyens virent avec indignation expirer l’année légale des 
fonctions des décemvirs sans que ceux-ci parlassent de se démettre 
de leur charge. Les dangers du dehors ne tardèrent pas à se joindre 
aux horreurs de la tyrannie, et des fugitifs vinrent jeter le désordre 
sur le Forum en annonçant l’approche de hordes èques, qui se dispo- 
saient à assiéger Tusculum , tandis que les Sabins se préparaient de 
leur côté à entrer en campagne. Les décemvirs, après de longues 
hésitations, convoquèrent une assemblée solennelle du sénat, qu’ils 
avaient depuis plus d’une année entièrement relégué dans l’ombre. 
Les citoyens virent avec joie la séance rendue impossible par le petit 
nombre des sénateurs présents; ils purent croire un moment que la 
noblesse, elle aussi, revenue d’un égarement passager, allait se joindre 
à eux pour chasser les tyrans. Leur espérance fut bientôt déçue, et 
les sénateurs dociles se préparèrent, dès le matin du jour suivant, à 
reprendre le cours interrompu de leurs délibérations. 
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Deux hommes issus de familles illustres et toujours animés de sen- 
timents bienveillants à l’égard du peuple, Lucius Valériiis Potitus et 
Marcus Horatius Barbatus, exerçaient dans le sénat un ascendant 
considérable et s’étaient acquis l’estime de la noblesse et l’affection 
des classes plébéiennes par leurs talents et leur intégrité. Lorsque 
Appius Claudius, entrant en matière, dépeignit les dangers de la 
campagne qui allait s’ouvrir, et demanda qu’on votât sans retard l’en- 
rôlement des forces nécessaires, ces deux hommes de bien se levèrent 
aussitôt et déclarèrent avec énergie que jadis le peuple romain n’avait 
pu supporter la tyrannie d’un seul roi et l’avait expulsé par un sou- 
lèvement général, qu’il avait maintenant affaire à dix Tarquins qui 
cherchaient à étouffer la liberté de la discussion dans une assemblée 
d’hommes libres. Ce qui était arrivé pouvait se renouveler encore, et 
l’insurrection serait aujourd’hui d’autant plus légitime que les décem- 
virs avaient substitué l’arbitraire à la légalité dès leur entrée eu 
charge, et dépassé le délai assigné à la durée de leurs fonctions. 

Les décemvirs ne purent écouter sans frémir ces audacieuses pa- 
roles; c’était la première fois que l’opposition avait osé se faire jour 
et lever énergiquement la tête.. L’honorable Caius Claudius, oncle 
d’Appiiis, chercha vainement à amener un accommodement; ce fut 
inutilement qu’il proposa de ne prendre aucune résolution contraire à 
la dignité du sénat. Déjà les licteurs se disposaient à saisir Valérius: 
s’avançant jusqu’à la porte de la curie, celui-ci invoqua la protection 
des citoyens. Un autre patricien, s’approchant d’ Appius, le conjura 
de ne point donner par son obstination le signal de la guerre civile. 
L’audacieux tyran n’osa pourtant pas pousser si loin l’insolence, et 
déclara la délibération ouverte. Le signal était donné; les citoyens les 
plus influents murmurèrent ouvertement contre l’odieux despotisme 
des décemvirs, réclamèrent leur abdication, et voulurent les sommer de 
rendre compte au peuple de leur administration antérieure. Les défen- 
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seurs (le la tyrannie objectèrent que le moment était mal choisi pour 
soulever une opposition inopportune : l’ennemi s’était avancé jusqu’aux 
portes de la ville; les bous citoyens devaient marcher d’un commun 
accord contre lui et le chasser du territoire de la république; il serait 
bien temps alors de saisir l’occasion favorable de rétablir le consulat, 
cette magistrature antique et respectée qui pourrait, par sa modé- 
ration et l’observation impartiale des lois, ramener le calme dans les 
esprits et faire oublier au peuple ses tribuns et son esprit révolu- 
tionnaire. Ces considérations, en apparence pleines de sagesse, l’em- 
portèrent; la majorité des sénateurs, toute la jeunesse patricienne 
votèrent dans ce sens , et résolurent de procéder sans retard à l’en- 
rôlement. 

Le peuple, privé de ses chefs naturels et auquel les classes supé- 
rieures avaient enlevé tout droit d’appel, n’avait plus qu’à obéir à 
l’ordre des magistrats. Deux armées entrèrent en campagne et vo- 
lèrent à la défense des frontières menacées. Les décemvirs résolurent 
de mettre leurs créatures à la tête des armées, et surtout d’investir 
du commandement en chef l’illustre général Quintus Fabius. Appius 
Claudius et Spurius Oppius devaient, de leur côté, veiller au gouver- 
nement intérieur de Rome et travailler à l’assujettissement complet 
des plébéiens. 

La jeunesse romaine, réunie sur le champ de Mars, présentait un 
triste et lamentable spectacle. Découragés, abattus, n’ayant aucune 
confiance en leurs généraux, les soldats obéissaient en silence; on 
n’entendait aucun de ces cris de guerre poussés aux temps glorieux 
de la liberté par les légions heureuses et confiantes; aucun signe 
favorable du ciel ne présageait aux troupes un prompt et triomphant 
retour. 

Fabius, avec trois de ses collègues, remonta à la tête d’une des 
armées les rives du Tibre, dans la direction de la ville d’Eretum, 
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près de laquelle campaient les Sabins, et attaqua l’ennemi sur-le- 
champ. Mais, contraint après un engagement de courte durée de battre 
en retraite, il dut se contenter d'arrêter, derrière des retranchements 
improvisés, la poursuite des vainqueurs. L’armée détachée dans la 
direction des forêts de l’Algide fut plus malheureuse encore. Les 
Èques, nation belliqueuse et entreprenante, mirent dès les premières 
rencontres l’armée romaine dans une déroute complète , et taillèrent 
en pièces les fuyards sur l’espace de plusieurs lieues, après s’être 
emparés du camp romain. Décimés, sans étendards, la plupart sans 
armes, les Romains battus cherchèrent un refuge derrière les murailles 
de la ville alliée de Tusculum , qui leur ouvrit spontanément ses por- 
tes. Les vainqueurs envahirent la plaine. La fumée épaisse qui s’élevait 
des villages incendiés par l’ennemi annonça à la ville épouvantée la 
sanglante défaite de ses troupes, et les cris de détresse et d’épouvante 
des campagnards poursuivis et massacrés jusque sous les murs de 
Rome par la cavalerie légère ennemie, portèrent le désordre à son 
comble. 

A la nouvelle de cette horrible catastrophe, le sénat, obéissant aux 
injonctions des décemvirs, se réunit en séance solennelle. Les mem- 
bres de la vénérable assemblée , unanimes à oublier pour un moment 
leurs justes sujets de plainte contre les décemvirs, ne songèrent qu’au 
salut de la patrie et à la nécessité de lui rendre au dehors son antique 
prestige. Il fut décidé sans opposition d’appeler aux armes de nou- 
velles légions, tous 1-es citoyens encore capables de porter les armes 
furent chargés de défendre les murailles de Rome, pendant que les 
plus jeunes volaient au secours de l’armée vaincue et lui permettaient 
de reprendre l’oflFensive. 

Le plus illustre des légionnaires romains, renommé pour sa force 
redoutable et son indomptable courage, le centurion plébéien Lucius 
Siccius Dentatus attirait sur lui tous les regards et jouissait d’une 
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grande influence. Jamais il n’avait reculé devant l’ennemi; souvent, 
par contre, il avait, à la tête de quelques soldats d’élite, repoussé 
des forces considérables. Des cicatrices nombreuses à la tête et à la 
poitrine témoignaient de son courage; des armes d’honneur et des 
couronnes de triomphe en avaient été la fréquente et légitime récom- 
pense. Seul, au milieu de la déroute générale, il n’avait pas fui avec 
les légions débandées, pendant toute la retraite il avait protégé 
l’armée vaincue et combattu toujours au premier rang. Le courage 
qu’il déployait avec tant d’énergie sur le champ de bataille ne l’aban- 
donna pas en présence du despotisme et de l’orgueil des décemvirs, 
et il ne cacha pas à ses compagnons d’armes que la seule chance de 
salut pour le peuple était l’élection de tribuns, et, en cas de nécessité 
absolue, une émigration en masse. Son éloquence populaire et pas- 
sionnée groupa bientôt autour de lui une foule de citoyens mécon- 
tents et animés des mêmes sentiments. De leur côté, les décemvirs 
eurent vent de ces mécontentements secrets et des dangers auxquels 
ils étaient exposés; ils délibérèrent entre eux sur ce qu’il y avait à 
faire. Une mesure énergique les séduisait par sa promptitude même; ils 
auraient été disposés à faire arrêter sur-le-champ Siccius en public, 
et à lui infliger un châtiment terrible en présence de ses complices 
terrifiés et abattus; ils préférèrent s’aiTêter à un moyen détourné et 
aussi efticace. Dentatus reçut l’ordre d’aller en reconnaissance à la 
tête de plusieurs cohortes dont les soldats avaient été choisis à dessein 
dans la première classe en majorité composée de patriciens et dévouée 
aux décemvirs. Siccius s’avança lentement à travers les bois et les 
défilés pour ne point être découvert par l’ennemi. Les décemvirs 
n’avaient pas osé faire tomber au milieu du camp sa tête sous la 
hache du bourreau, car qui aurait pu faire rentrer alors dans le 
fourreau les épées des soldats indignés? Mais ici sa perte était assu- 
rée. Il suivait, absorbé par ses pensées, un sentier bien connu de 
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lui quand, en se retournant par hasard, il sui^prend des regards hos- 
tiles échangés entre ses compagnons; des épées sont bientôt dirigées 
contre sa poitrine. Aucune chance de salut ne s’offrait cà lui, aucun 
de ses compagnon.s d'armes n’embrassait sa défense. Méprisant de se 
déshonorer par une fuite rapide ou de s’avilir par des prières abjectes, 
il voulut mourir en héros et ne point laisser sa mort sans vengeance. 
Son épée redoutable fit promptement d’affreux ravages dans les rangs 
de ses assassins; abrité quelque temps par un rempart de cadavres 
amoncelés à ses pieds , il succomba lui-même accablé par le nombre, 
la fatigue et la perte de son sang. Les satellites des tyrans, saisis 
d’épouvante et de remords à la vue du héros e.xpirant à leurs pieds, 
regagnèrent à la hâte le camp et racontèrent aux troupes affligées 
que Siccius et une partie du détachement sous ses ordres avaient 
succombé dans une embuscade après une héroïque résistance. La 
douleur était générale, car tous regi'ettaient le noble centurion si 
dévoué à la cause des plébéiens, et qui les avait si souvent conduits 
à la victoire. Sans attendre les ordres des décemvirs, la cohorte de 
Dentatus, suivie d’un grand nombre de ses amis, prit les armes et se 
mit en route sur-le-champ pour garantir son corps des outrages de 
l'armée Sabine et l’ensevelir avec les honneurs militaires dus à son 
rang et à son courage. Arrivés sur le lieu du combat, les soldats ne 
reconnaissent avec surprise parmi les morts que des Romains frappés, 
comme le démontrait l’évidence, par Siccius lui-même; aucune trace 
d’ennemis ne put être retrouvée, le crime était découvert. La troupe 
irritée rentre au camp, annonce ce qui s’est passé; déjà les soldats 
exaspérés parlent de porter le cadavre à Rome et d’en appeler à la 
vengeance du peuple; mais les décemvirs prévenus à temps, entourés 
de leurs licteurs et des cohortes patriciennes, font taire les clameurs 
et en imposent à l’émeute. Le serment militaire regardé coimiie invio- 
lable empêche les soldats de prendre les armes contre leurs généraux. 
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mais l’esprit d’insoumission couve dans tous les cœurs, et le calme 
n’a été rétabli qu’en apparence et pour un temps. 

Nous avons suivi la tradition vulgaire; les faits se seraient passés 
différemment d’après d’autres documents, et la poésie populaire aurait 
singulièrement brodé sur la réalité historique. Le fond môme du récit 
est incontestable et fournit une preuve manifeste du despotisme inso- 
lent des décemvirs. Un événement bien plus grave encore et qui fit 
déborder la fureur populaire montre quel avenir était réservé à Rome 
si Appius avait réalisé le but suprême de son ambition. 

Appius Claudius et Spurius Oppius, avons-nous dit, étaient restés à 
Rome pour rendre la justice, et surtout pour surveiller la marche 
générale des affaires intérieures de la république. Celui qui possède 
une puissance absolue veut en goûter toutes les jouissances, en savourer 
sans contrôle toutes les voluptés. Bien qu’avancé en âge, Appius se 
laissa dominer par un amour ardent et insensé pour une jeune fille 
d’origine plébéienne. Virginie était belle, gracieuse et modeste. Son 
père, Lucius Virginius, citoyen honorable et influent, avait acqui.s 
une grande réputation à la guerre et rempli avec distinction la 
charge de centurion. Les promesses, les tentatives de séduction de- 
vaient rester impuissantes auprès d’une jeune fille vertueuse et d’une 
maison honorable. Appius ne craignit pas de recourir aux services 
d’une de ses créatures, et au pouvoir que sa charge lui assurait. A sa 
requête et après avoir combiné toutes les mesures à prendre, un 
client dévoué à sa cause, Marcus Claudius, se chargea du rôle odieux 
d’entremetteur. Virginie, bien que déjà nubile et fiancée au tribun 
Lucius Icilius, fréquentait une des écoles situées sur le Forum. Un 
jour qu’elle regagnait la maison paternelle , elle se vit arrêtée par un 
homme qui lui était complètement inconnu, qui lui fit peur et lui 
enjoignit brutalement de le suivre. Eif s’entendant traiter d’esclave 
volée et comprenant le danger qu’elle courait, Virginie poussa des cris 
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perçants. La scène se passait sur la place publique, un attroupement 
se forma bientôt autour d’eux; la beauté et la pudeur de la jeune 
fille lui concilièrent tous les cœurs, et quand on apprit le nom de son 
père et celui de son fiancé, peu s’en fallut que la foule ne récompensât 
par une volée de coups de bâton l’odieuse conduite du vil sicaire. 
Claudius, sans se troubler, répondit sèchement qu’il en appelait au 
droit et à la justice; qu’on le suivît devant le juge, il était prêt à 
prouver légalement que cette jeune fille était son esclave, et non pas 
la fille de Virginius. 

La foule, en proie à la terreur et à la pitié, grossissait à vue d’œil 
et envahissait tous les abords du tribunal. Les parents et les amis de 
Virginius appelaient de leur côté à leur aide les citoyens défenseurs 
jaloux des libertés romaines et protecteurs de l’innocence. L’accu- 
sateur eut l’inipudence d’oser afiirmer sans rougir que Virginie était 
la fille de l’une de ses esclaves, dérobée dès son enfance par Vir- 
ginius, qui n’avait sur sa personne aucun droit. Il pouvait, ajoutait-il, 
appuyer ses assertions sur de nombreux témoignages, et conjurait le 
juge de le faire rentrer dans ses droits. 

D’après un antique usage, confirmé par la loi des douze tables, 
tout homme réclamé par un ancien maître comme esclave fugitif de- 
meurait libre sous caution jusqu’au prononcé définitif de la sentence. 
Appius sait éluder l’application du décret, et veut faire livrer la jeune 
fille entre les mains de son ravisseur. La foule murmurait sans doute, 
indignée du traitement honteux infligé à la fille d’un citoyen libre et 
honorable, mais reculait épouvantée devant les haches des licteurs. 
Au moment où l’acte infâme allait s’accomplir, l’oncle de la jeune 
fille, Numitorius, son fiancé Icilius, se précipitent au pied du tribunal, 
renversent les licteurs, et appelant leurs concitoyens aux armes, sou- 
lèvent un tumulte effroyable. Convaincu de la folie d’une plus longue 
résistance, assuré pour le lendemain d’un triomphe facile grâce aux 
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bordes qu’il possède à sa solde , le décemvir déclare d’une voix dou- 
cereuse que la jeune fille peut, moyennant caution, passer la nuit 
auprès des siens. Il ajoute qu’il prononcera la sentence dès le lende- 
main, malgré l’absence de son prétendu père et saura assurer prompte 
exécution à la loi. Pendant que Icilius verse la somme exigée comme 
caution, deux de ses amis, montant sur des chevaux rapides, se 
dirigent en toute hâte vers le camp, et regagnent Rome accompagnés 
du père, qu’un heureux hasard a dérobé aux poursuites des sicaires 
du décemvir. 

Confiant en ses nombreux clients, ses licteurs, son influence, 
Appius monta le lendemain matin sur son tribunal d’un air dédai- 
gneux et superbe. Les dispositions de la foule étaient hostiles, et 
l’intrépidité de Virginius avait rallié autour de lui tous les amis des 
libertés publiques. Sans se laisser arrêter par les murmures, le 
décemvir ordonne à son subalterne , Marcus Claudiiis , de déposer sa 
plainte; et sans même prendre le temps d’écouter pour la forme les 
dépositions des faux témoins et la défense du malheureux Virginius, 
n’obéissant qu’à son orgueil et à sou aveugle passion, il enjoint aux - 
licteurs de livrer par la force la jeune esclave à son maître. C’est en 
vain que père, oncle, fiancé, parents s’efiforcent d’entraver l’exécution 
de l’inique sentence; les licteurs triomphent bientôt d’une impuissante 
résistance, et saisissent la jeune fille épouvantée. Alors Virginius répri- 
mant son angoisse par un énergique effort de volonté, s’approche du 
décemvir, et le conjure de lui accorder un dernier entretien avec 
celle qu’il avait toujours considérée comme sa fille. Appius n’ose 
refuser une requête aussi humble et en apparence aussi inoffensive. 
Mais le père prenant sa fille à l’écart et saisissant un couteau sur 
l’étal du boucher, l’enfonce avec violence dans le sein de Virginie, en 
s’écriant : „ Ma fille, je te donne la liberté “. 

Pour lui, pendant que la tendre victime tombe expirante à ses 
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pieds et baignée dans sou sang, il brandit d’une main frémissante 
le couteau homicide, fend les flots épais de la foule épouvantée à 
son aspect, et s’élance dans la direction de l’AIgide. Soir ^memier cri 



Mort lie Vir^jinic. 

d'angoisse: „Appius, que le sang de l’innocence retombe sur ta tête“, 
retentit à travers les rues de Home comme un écho affaibli des ven- 
geances célestes qui allaient bientôt fondre sur le coupable. Les 
quelques soldats qu’il rencontre dans sa course rapide le suivent 
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indignés jusqu’au quartier général. Les nouvelles venues de Rome se 
répandent dans le camp avec la rapidité de l’éclair; la discipline, la 
voix des chefs sont impuissantes contre l’effervescence générale, l’armée 
se met en marche et se dirige vers l’Aventin , quartier des classes 
pauvres. Le Forum était pendant ce temps le théâtre d’un désordre 
plus grand encore. Icilius et Numitorius élèvent au-dessus de la foule 
le cadavre de la jeune victime et proclament hautement la déchéance 
des tyrans. La rage des licteurs est impuissante, et c’est à peine si 
une fuite rapide les arrache aux fureurs populaires. 

Appius se retira dans le comice des patriciens et harangua des 
degrés du Vulcanal la jeunesse patricienne, qui avait été jusqu’alors 
son principal appui. Mais une teireur aveugle s’était emparée de tous 
les esprits ; cette jeunesse dorée-, si insolente naguère, n’écoutait plus 
que les basses inspirations de la peur. Appius lui-même, courbant 
devant l’orage sa tête altière, chercha à échapper dans la retraite 
à la juste colère de ses victimes. 

Oppius, le second décemvir urbain, convoqua une réunion extraor- 
dinaire du sénat. Horace et Valérius prirent hautement la défense de 
la bourgeoisie si odieusement traitée par les tyrans, et opinèrent avec 
énergie pour le rétablissement du tribunat; on s’arrêta devant la 
crainte d’une réaction sanglante et implacable. Une crise devenait 
imminente, car la seconde armée, réunie sur l’Aventin au premier 
corps d’armée et aux plébéiens, venait de choisir comme chefs tirés 
de son sein vingt tribuns militaires, tandis que les patriciens, suivis 
de leurs nombreux clients, se fortifiaient de leur côté sur le Palatin et 
le Capitole. Toute la ville était en armes, et les deux partis n’atten- 
daient qu’un signal pour se précipiter l’un sur l’autre. Les sénateurs, 
pour conjurer le péril, envoyèrent aux insurgés de l’Aventin des 
négociateurs, chargés de promettre des réformes et un désarmement 
général. Les négociateurs revinrent bientôt, annonçant que les chefs 
I. 17 
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plébéiens ne consentaient à traiter qu’avec Horace et Valérius. Ceux-ci 
ne voulurent accepter leur mandat qu’après le rétablissement du tri- 
bunat et la démission des décemvirs. 

Les grandes crises politiques suscitent souvent les grands carac- 
tères. Un ancien tribun, Marcus Duilius, politique aussi habile que 
citoyen et soldat honorable, montra au peuple irrésolu et chance- 
lant la marche à suivre pour triompher de toutes les résistances. 
„ L’issue de la lutte, dit-il, ne peut être qu’indécise, en tout cas san- 
glante et douloureuse. Retirons-nous sur le mont sacré; les orgueil- 
leux patriciens, effrayés de leur isolement, seront disposés à faire 
toutes les concessions légitimes. Il nous reste comme suprême res- 
source toute liberté de chercher sous d’autres cieux une nouvelle 
patrie plus hospitalière et plus heureuse. “ Ses conseils furent écoutés. 
Les sénateurs virent bientôt avec épouvante défiler devant leurs de- 
meures, dans un silence aussi significatif que lûgubre, les légions 
en tenue de guerre, avec leurs enseignes; au centre, les femmes, les 
enfants, les vieillards; à l’arrière-garde, les cohortes de vétérans. Le 
long et imposant cortège, après quelques heures d’un défilé, dont 
aucune clameur ne venait troubler la majesté, disparut enfin au cou- 
cher du soleil derrière les premiers contre-forts du mont sacré. 

Le silence qui régnait dans Rome plongeait les âmes les mieux 
trempées dans une angoisse indicible. La plupart des maisons étaient 
vides, comme si l’ange de la mort avait passé sur elles; les cris des 
veilleurs établis sur le Capitole troublaient seuls le silence de la nuit. 
Dans la salle des séances se trouvaient réunis les sénateurs, dont l’or- 
gueil semblait vouloir repousser toute tentative de conciliation et 
méconnaître la nécessité impérieuse de réformes profondes. Après 
une délibération longue et orageuse, les pères conscrits consentirent à 
investir de pleins pouvoirs Horace et Valérius et à entrer dans la voie 
des concessions. Accueillis avec bienveillance dans l’assemblée plé- 
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béienne, les deux envoyés du sénat entrèrent en négociations avec 
Icilius , qui leur soumit les propositions suivantes : rétablissement du 
tribunat, de l’appel au peuple, amnistie sans réserve, extradition des 
décemvirs, coupables de lèse-majesté. Horace repoussa cette dernière 
exigence. „ La paix, dit-il, ne doit pas être troublée par de sanglantes 
représailles. La liberté individuelle, l’égalité devant la loi doivent être 
sans doute rétablies; pour être respectées et durables, elles s’oppo- 
sent à toute réaction violente et doivent laisser à la justice impartiale 
un libre cours. “ Ces paroles bienveillantes trouvèrent un écho sym- 
pathique dans l’assemblée, qui se déclara prête à accepter un rappro- 
chement avec le sénat. 

Celui-ci, de son côté, consentit à se soumettre à la nécessité. Les dé- 
cemvirs ayant abdiqué , le souverain pontife se disposa à préparer les 
élections tribuniciennes (449). En quelques heures, Rome reprit sa 
physionomie habituelle. Lucius Virginius, père de l’innocente victime 
d’Appius, son fiancé Icilius, son oncle Publius Numitorius obtinrent 
la majorité des suffrages et s’adjoignirent. Caius Sicinius, Marcus Dui- 
lius et cinq citoyens honorables. 

La prairie Flaminienne, voisine du champ de Mars, dominée par le 
Capitole et baignée par les eaux du Tibre, était de temps immémorial 
réservée aux jeux et aux assemblées des plébéiens. Les tribuns y 
convoquèrent l’assemblée des tribus en vue de mesures importantes à 
arrêter. Icilius demanda eu premier lieu que l’impunité des auteurs 
de la dernière sédition fût sanctionnée par un décret et que l’interroi 
désignât deux consuls patriciens. Ces deux propositions furent votées 
à l’unanimité. C’est la première fois, peut-être, qu’apparaît le nom de 
consulat pour ces fonctions annuelles, auparavant appelées prétures. 
L’assemblée des centuries nomma consuls Horace et Valérius. Les 
nouveaux consuls, pour rehausser d’un nouvel éclat leur popularité, 
firent décréter que l’assemblée des tribus participerait désormais aux 
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droits et aux prérogatives de l’assemblée des centuries, sous réserve 
de la sanction du sénat. Une seconde loi fit intervenir le peuple dans la 
nomination à tous les emplois en dehors de la dictature. Un troisième 
décret enfin proclama l’inviolabilité des tribuns et des édiles pour 
prévenir les fraudes, et les décisions du sénat durent être déposées 
dans le temple de Cérès, sous la garde des édiles plébéiens. 

Les premières dispositions des douze Tables reçurent force de loi. 
Leur esprit général tendait à faire disparaître l’hostilité primitive qui 
jusqu’alors avait divisé en deux camps ennemis l’assemblée aristocra- 
tique des curies et l’assemblée plébéienne des tribus. L’assemblée des 
curies ne put infliger désormais que des amendes et se vit privée du 
droit d’appliquer la peine capitale , droit réservé aux centuries ; mais 
comme ses décisions pouvaient désormais avoir force de loi, les patri- 
ciens cessèrent d’en être exclus comme par le passé, et, bien qu’en 
minorité, y exercèrent une grande influence, due à leur position et à 
leur fortune. En ce qui concerne l’assemblée des centuries, les dispo- 
sitions de la loi Servia ne firent qu’insensiblement place aux disposi- 
tions de la loi des douze Tables, d’après lesquelles ce ne fut plus la 
masse de la population, mais l’ensemble des tribus, que l’on partagea, 
d’après le revenu, en cinq classes et dix centuries. Les capitalistes et 
les grands propriétaires sévirent, par cette mesure, dépouillés d’une 
partie de leur influence. 

Si les recherches de Niebuhr sont exactes, l’organisation politique 
de Rome sqbit plus tard une modification plus profonde encore : tous 
les citoyens possesseurs d’une somme supérieure à 4,000 et infé- 
rieure à 1 million d’as furent considérés comme égaux devant la 
loi. Chaque tribu se divisa en deux centuries, une centurie de la 
jeunesse et une centurie de l’âge mûr. Les affranchis furent ré- 
partis entre les quatre tribus urbaines; les six centuries de che- 
valiers demeurèrent l’exclusive possession de l’aristocratie. Dans les 
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douze centuries plébéiennes de chevaliers, tout citoyen possesseur 
d’un revenu imposable supérieur à 1 million d’as reçut le droit de 
.s;uffrage. Les citoyens des villes, qui avaient reçu le droit de bour- 
geoisie romaine, étaient constitués avant le vote en une tribu. L’égalité 
était désormais presque réalisée; néanmoins les deux assemblées de 
centuries et de tribus subsistèrent longtemps distinctes et ennemies. 

Le sang de Virginie criait vengeance; l’heure de l’e.xpiatioii allait 
bientôt sonner pour les décemvirs. Virginius somma Appius de com- 
paraître devant son tribunal. Appius répondit à sa citation et parut 
sur le Forum, entouré de jeunes patriciens, encore plein d’orgueil et 
d’arrogance. Menacé de la prison s’il ne se justifiait pas des accu- 
sations dirigées contre lui, Appius s’humilia. Après avoir vainement 
invoqué l’appui des tribuns, il osa en appeler au peuple; mais un 
sourd murmure lui fit entrevoir la peine qui était réservée à ses crimes. 
Emmené, malgré ses cris, par les geôliers, il se vit confondu avec la 
lie des scélérats et des criminels, abandonné à ses remords et à sa 
honte. Vainement C. Claudius, oncle de l’accusé, homme respecté et 
austère, vainement la famille Claudia, revêtue de longs vêtements de 
deuil, s’abaissa jusqu’à implorer sur le Forum la clémence du peuple; 
la loi devait être observée , et Appius ne put que la prévenir en se 
suicidant dans sa prison. 

Les autres décemvirs, condamnés à un exil perpétuel, virent leurs 
biens confisqués par l’État. 

Les tribuns, avides de vengeance, voulaient étendre la proscription 
à tous les complices des décemvirs. Le sage et austère Marcus Duilius 
déclara hautement opposer son veto à toute mesure nouvelle de ré- 
pression, et sut, par son influence, faire rentrer les esprits dans le 
calme et la modération. 
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IV. 

CIVILISATION DE CETTE PÉRIODE. 



DU-moi, orgueilleux Romain, peux*tu vivre en paix 
dans ta demeure, te livrer, comme les autres hommes, 
à la joie et au plaisir? 

Quelles sont tes occupations dans tes foyers , dans 
tes champs? 

Nous voudrions assister à ta vie de tous les jours. 



Vie privée. 

Nous avons assisté, spectateurs attentifs et émerveillés, au dévelop- 
pement de la vie politique chez les Romains, à l’extension de leur 
territoire; nous voulons maintenant étudier leur vie privée, leur 
industrie, leui- commerce, leurs usages, leur culture artistique et lit- 
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téraire, autant que nous le permettront les quelques dociunents que 
nous possédons sur cette période lointaine de leur histoire. 

En dehors des agitations et des fatigues de la gueiTe, l’agriculture 
était encore considérée par les Eoraains comme l’occupation la plus 
noble et la plus digne d’un homme libre. A la possession indivise des 
propriétés entre les mains de tous les membres d’une même famille, 
qui les cultivaient en commun, succéda le partage des terres, dont la 
conséquence fut la création de grandes propriétés et l’inégalité des 
conditions. 11 est probable que les plus petites propriétés comprenaient 
20 arpents de terres labourables. Les grands propriétaires, avant 
l’introduction, mortelle pour l’agriculture, de la culture servile, con- 
fiaient l’administration de leurs biens à de petits fermiers, dont la loi 
et la religion avaient eu soin de régler minutieusement les devoirs et 
les prérogatives. Devenus les clients des riches, entourés -de leurs 
parents, ils étaient considérés comme des membres de la famille et se 
voyaient rarement dépossédés. Les esclaves eux -mêmes pouvaient 
occuper une position analogue, qui leur permettait de se racheter 
avec le prix de leurs longs travaux. L’agriculture fut donc, en réalité, 
pendant cette période, l’une des sources de la prospérité publique, 
une des colonnes de l’État. Le paysan était, en effet, intéressé à 
prendre les armes pour la défense de sa famille et de ses foyers. 
Venait -il habiter une ville enlevée à l’ennemi, grâce à la munifi- 
cence de l’État, il y devenait bientôt propriétaire. Les plus grands 
citoyens ne dédaignaient pas de cultiver leurs propres champs, comme 
ces rois de la Grèce héroïque qu’a chantés le vieil Homère. 

Les terres des environs de Rome, fertiles et portant de riches mois- 
sons , ne présentaient pas cette exubérante richesse des plaines de la 
Campanie, qui favorisent la paresse. Les instruments agricoles, sim- 
ples et grossiers, assuraient le pain quotidien. Le paysan se contenta 
de vêtements simples et légers; le plus souvent nu-tête, il ne portait 
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Soulier à double 
semelle. 



de chapeau qu’au milieu des ardeurs du jour. La toge pour les hommes, 
aux plis nombreux et artistement disposés, et laissant le bras droit 
libre de ses mouvements; la tunique pour les femmes, plus fine, plus 
longue, constituaient l’élément essentiel du costume. Les Romains 
portaient généralement des sandales, assujetties par des courroies, 
entourant le dessus du pied et la 
cheville; de doubles semelles en peau 
de veau, à laquelle on avait laissé 
le poil, constituaient la chaussure 
d’hiver. Une autre espèce de san- 
sandaie. dalcs , employée aujourd’hui encore 
dans les montagnes de la basse Italie, présentait une pointe légè- 
rement renflée, d’où partaient une foule de cordons artistement 
disposés.' Peut-être existait-il, dès le cinquième siècle, à Rome, des 
boutiques de cordonniers pour l’usage général. Les relations fréquentes 
et suivies que Rome entretenait avec les Grecs de la Campanie et les 
Étrusques introduisirent des modes nouvelles. L’une de ces chaus- 
sures d’importation étrangère, la crepida, couvrait les côtés du pied 
jusqu’au-dessus de la che\ille, tout en laissant aux doigts une entière 
liberté. 

Les sénateurs employaient des bottines noires montant jusqu’au mol- 
let et portant comme ^ ^ 

ornement, sur la 
I 1 \ plante du pied, des 

V S. bijoux d’or ou d’ar- 

gent; les soldats, des 






CbauBsure 
de l’acteor 
(«oeeuf) 




Le êoeeus vu 

de f»cc. bottines aux semelles 




Cothurne. 



garnies de clous et C“au.,ure de Iu,e. 
rattachées à la jambe par des cordons de cuir, qui entouraient la che- 
ville en dessus et en dessous. Le soccus de l’acteur était un véri- 
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table soulier, ou plutôt une pantoufle sans haut rebord. Le cothurne, 
sorte de botte légère, servait pour les longs voyages dans des régions 
marécageuses. Les acteurs portaient des cothurnes rouges au talon 
démesuré et qui devait leur donner la taille des héros. 

Fêtes. 

Le cultivateur laborieux avait aussi ses jours de fête et de repos 
consacrés par la religion. A la culture du blé, de l’avoine, des légumes, 
il joignait celle du figuier, de l’olivier et de la vigne. Les prêtres 
instituèrent des fêtes religieuses pour l’époque des vendanges, et seul 
le prêtre de Jupiter eut le droit d’en fixer chaque année la date. La 
fête spéciale du vin tombait le 23 avril : c’était le jour consacré à 
Jupiter. Les vignerons venaient en procession solennelle verser de 
nombreuses libations du vin nouveau sur les autels. Tous les huit jours, 
le paysan se rendait au marché pour ses ventes et ses achats; c’était 
aussi le jour des assemblées populaires. Après les semailles d’hiver, le 
laboureur et sa famille goûtaient un long mois de repos. 

La grande fête de Rome portait le nom de Jeux Romains; elle ne 
durait qu’un jour à l’origine; un jour complémentaire y fut successi- 
vement ajouté en l’honneur de l’expulsion des rois, de la création du 
tribunat, de la chute des décemvirs. 

La fête débutait par une procession solennelle, qui se dirigeait en 
grande pompe vers le théâtre des jeux, le cirque, situé entre l’Aventin 
et le Palatin. En tête s’avançaient les soldats de la garde civique, 
recouverts de leur armure; puis les jeunes gens et enfin les enfants, 
qui à cheval, qui à pied, revêtus de tuniques rouges rattachées au 
corps par des ceintures de cuir, armés d’épées et de courtes lances. 
A l’enfance succédaient les athlètes, qui se réservaient pour les exer- 
cices plus sérieux de la course et de la lutte. L’arrière-garde du cor- 
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tége, aussi pacifique et joyeuse que l’avant-garde était majestueuse 
et guerrière, se composait des danseurs, divisés en deux chœurs de 
bergers et de bouviers. Le cortège, précédé et suivi de joueurs de 
flûte et de trompettes, pénétrait dans rarèiic pendant que la foule 
envahissait, tumultueuse et bruyante, les gradins de l’amphithéâtre. 
Les premiers exercices figurant sur le progiamme comprenaient les 
courses de chars; chaque char était monté par un conducteur et un 
lutteur. Fréquemment, dans les courses de chevaux, chaque concur- 
rent, appelé à diriger deux coursiers fougueux, sautait de l’un à 
l’autre, comme dans nos exercices équestres. Enfin les luttes de la 
boxe, de l’escrime, du saut terminaient la cérémonie. Une simple 
couronne de lauriers était la récompense du vainqueur, et tel fut le 
prix qu’on y attacha longtemps, qu’elle figura jusque dans les céré- 
monies funèbres. Quelquefois les enfants exerçaient leur adresse et 
leur grâce dans de véritables quadrilles équestres; quelquefois aussi, 
au milieu d’une émotion profonde, au bruit d’applaudissements fréné- 
tiques, on voyait s’avancer dans l’arène, graves, majestueux, des 
guerriers blanchis sous le harnais et devant lesquels des hérauts d’ar- 
mes portaient les couronnes murales et civiques, les armes ennemies 
et les enseignes conquises par leur valeur. Une couronne d’honneur 
était leur récompense. Les intermèdes étaient remplis par les dan- 
seurs, les jongleurs, les saltimbanques. Des chœurs alternés permet- 
taient à l’esprit populaire de verser à pleins flots, en ce jour de 
licence universelle, la satire sur les ridicules et les défauts des gi-ands. 
Tels furent les humbles et grossiers débuts de l’art dramatique chez 
une nation si inférieure à la race hellène au point de vue artistique 
et littéraire. 
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Poésie et musique. 

Les chants alternés s’appelaient Fescennins, en souvenir de la ville 
étrusque de Fescennia; la ville cainpauienne d’Atella donna naissance 
aux Atellanes, ou représentations dramatiques. Les satires' étaient 
spécialement réservées aux fêtes de la moisson. Nous n’avons conservé 
aucun vestige de ces premiers essais du génie littéraire de Rome. 
Dans ces représentations informes et grotesques et en vue d’exciter 
les rires et les applaudissements d’un public grossier, les acteurs 
portaient des masques ridicules et qui souvent reproduisaient en cari- 
cature les traits de quelque personnage connu. Comment attendre 
d’ailleurs le goût d’une poésie relevée de la part d'un peuple dont le 
génie, incapable de s’élever dans les hautes régions de l’art, ne pre- 
nait plaisir qu’à l’action, à la lutte sanglante, aux occupations posi- 
tives de la jurisprudence ‘et du Forum? Comme les nobles châtelains 
du moyen âge, les illustres sénateurs abandonnaient aux classes infé- 
rieures les occupations artistiques et littéraires. Le peuple lui-même 
avait peu de goût pour elles, et c’est d’Étruric qu’émigrèrent à Rome 
les premiers musiciens et les premiers poètes. Tandis qu’aux jeux 
Olympiques, la Grèce tout entière s’associait aux triomphes et aux 
luttes de ses enfants, dans ces fêtes toutes nationales, véritables 
écoles d’élégance et de force gracieuse, les jeux Romains, tombés 
entre les mains des histrions, ne furent qu'une école de grossièreté 
et de corruption. 

Le génie populaire sut, du reste, trouver d’autres occasions d’exercer 
sa verve satirique. Derrière le char du général vainqueur, aux jours 



1. Satura, vase de terre plein de viande, ou si l’on préfère le participe sa^ur^, 
rassasiés. 
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de triomphe, les soldats répétaient des refrains insultants et mo- 
queurs, tournant en ridicule les travers physiques et moraux des plus 
grands personnages. 

Lors des festins annuels en l’honneur du chef de famille, les enfants 
de la maison célébraient dans des chants traditionnels, transmis de 
génération en génération, les exploits des ancêtres*. Ces chants héroï- 
ques, véritables annales domestiques, renfermaient des documents 
précieux, dont chaque génération nouvelle se faisait gloire d’agrandir 
les cadres. Dans les cérémonies funèbres, les pleureuses suivaient le 
corps en poussant des cris aigus de douleur et en célébrant ses vertus. 

Nous avons conservé quelques fragments de prières liturgiques. 
Deux vers chantés par les Saliens sont parvenus jusqu’à nous : 

Les serviteurs sacrés de Janus ont pris part au festin. 

Il vient! il vient! le créateur auguste, le bon et divin Janus. 

A l’occasion de la fête des Ambarvales, ou du printemps, les prêtres 
arvales bénissaient solennellement les campagnes. Nous reproduisons 
l’une des formules les plus usuelles : 

I 

O Lares , apportez-nous le secours ! 

O Mars, ne permets pas à la peste de décimer nos familles. 

Déclare ta rage assouvie , ô cruel Mars ! 

Arrête-toi au seuil de nos demeures, 

Et cesse de nous frapper! 

Invoquez dans vos cbants alternés les dieux gardiens ! 

O Mars , sois-nous secourable ! 

Réjouissez-vous et ouvrez vos cœurs à la joie, réjouissez-vous! 



1. Mommsen reproduit dans son Histoire romaine une inscription funèbre très- 
ancienne, et qui se rattache de loin à cet ordre de poésie. C'est l’inscription en 
J’honneur de Lucius Cornélius Scipion. «Cornélius Lucius, Scipion Barbalus, fils de 

• Gnævus, homme aussi prudent que brave, dont la taille majestueuse était en rap- 

• port avec sa vertu, qui fut votre consul , votre censeur, et aussi votre édile, s’em- 
« para de Taurasia, do Cisauna dans le Samnium, soumit toute la Lucanie, et aiïran- 
« chit nos otages.» (Le Traducteur.) 
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Nous possédons aussi un autre chant plus moderne : 

Le vœu que, inquiet pour ses biens, — frappé par la destinée , 

L’ancêtre autrefois prononça — est accompli en ce jour. 

Consacrant aux dieux la dîme, — volontiers les enfants l'apportent 
A Hercule, au Dieu redoutable, — qui assure la prospérité; 

Du fond du cœur ils supplient, ils invoquent, — exauce, ô Dieu, fais grâce! 
Réjouissez-vous, chantez, soyez dans l’allégresse. 

Les Romains conservaient précieusement des formules magiques, 
des prophéties transmises de génération en génération. Nous possé- 
dons deux prédictions du de^in Marcius, dont la première concerne la 
création des jeux Apollinaires. L’autre prédiction est plus belle, mais 
non pas plus authentique, puisqu’elle parut après l’événement. Tite- 
Live nous la rapporte en ces termes : „ Romain , fils de Troie, évite le 
fleuve Canna, prends garde que les étrangers ne te forcent à engager la 
bataille dans le champ de Diomède. Mais tu ne m’en croiras point, jus- 
qu’à ce que tu aies rempli de ton sang les campagnes, jusqu’à ce que des 
milliers des tiens soient tués et que le fleuve les emporte dans la vaste 
mer, jusqu’à ce que la chair soit la pâture des poissons, des oiseaux, 
des bêtes féroces qui habitent la terre. Car ainsi Jupiter m’a parlé. “ 
Nous ne possédons presque rien des formules magiques destinées à 
arrêter la pluie, à détruire les maladies, à jeter des sorts sur ses 
ennemis; c’étaient le plus souvent des mots sonores et sans portée. 
On devait, par exemple, en cas de fracture, partager en deux un 
roseau, puis le replacer sur le membre malade, en disant: Hauat, 
hauat, hauat, ista pista sisla damia hadanna ustra. Du reste, dans 
la Bretagne superstitieuse, dans nos campagnes reculées, on retrouve 
de semblables formules ; seulement les noms des faux dieux ont fait 
place à ceux des saints ^ 



1. Voici comment s'exprime le savant M. Maury (la Magie et l'Astrologie, p. 152) : 
«Des lampes brûlent dans chaque chaumière napolitaine devant l’image de la Vierge, 
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Le sénat, si sévère à l’égard des chanteurs et des acteurs, toléra 
dans Rome la présence des joueurs de flûte et des danseurs, qui 
jouaient un rôle important dans toutes les fêtes et les cérémonies 
religieuses; ils constituaient une centurie spéciale; leurs instruments 
principaux étaient la flûte et la trompette. Les mâles accents du 
clairon entraînaient les soldats à l’action et leur donnaient le signal 
de la retraite; il était aussi employé dans les cérémonies funèbres. 
La flûte était d’un usage plus général. A l’origine, elle se composait 
d’os travaillés; de là son nom de tibia. On en fit aussi en roseau et 
en bois. Elle comptait quatre ouvertures ; le nombre en fut plus con- 
sidérable dans la suite. L’adjonction de flûtes nouvelles permit de 
jouer sur des octaves dififérentes. La lyre, introduite à Rome par les 
Grecs de la basse Italie, fut toujours considérée comme un instru- 
ment efféminé et réservée aux chanteurs de profession. 

Seule la centurie des joueurs de flûte posséda à Rome de grandes 
immunités, gi’âce au rôle important qu’elle jouait dans toutes les 
cérémonies religieuses et oflBcielles; c’étaient de joyeux compagnons, 
assez semblables à nos ménétriers de village. Une fois par an, ils par- 
ticipaient ensemble, aux frais de l’État, à un festin splendide dans le 
temple de Jupiter, et pouvaient, couverts de masques grotesques, se 
, livrer impunément sur les places et dans les rues à leurs danses et 
à leurs lazzi. Blessés dans leur honneur par un décret sévère des 
censeurs qui interdisait de semblables débauches, les joyeux musi- 
ciens voulurent imiter la retraite du peuple sur le mont sacré, et 
s’exilèrent volontairement à Tibur. Ni les supplications les plus ten- 



qui a succédé à celle des dieux Lares; ces images révérées se transmettent de père 
en Ills et sont regardées comme le Palladium de la famille. On les implore en toute 
occurrence , on compte sur leur protection plus que sur celle de Dieu , et on les voile 
toutes les fois qu’on médite quelque action déshonnête. Dans notre France les par- 
dons, les ducosses, les kermesses conservent aussi un caractère tout païen. • 
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(1res du populaire, qui souffrait cruellement de leur absence, ni les 
offres les plus brillantes ne purent fléchir leur courroux. Le sénat eut 
recours à la ruse, et à la suite de libations nombreuses, pendant que, 
étourdis par l’ivresse, les honorables membres de la confrérie des 
musiciens s’abandonnaient aux douceurs du repos, des agents les pla- 
cèrent doucement dans des voitures venues de Kome et les déposèrent 
endormis encore sur le Forum. Kevenus de leur première surprise et 
abusant de leur popularité, ils ne consentirent à charmer encore les 
loisirs de leurs concitoyens qu’après être rentrés en possession de 
tous leurs privilèges. 

Industrie, oommeroe, scènes domestiques. 

Les citoyens romains habitaient encore des maisons bâties sur le 
plan primitif des premiers âges; les riches introduisirent plusieurs 
embellissements. Le péristyle, qui occupe 
le fond de la maison, est relativement 
moderne (S). Notre plan reproduit trois 
maisons de l’époque des décemvirs. L’en- 
trée se trouve en Z, en V l’atrium, espace 
ouvert, sorte de parloir pour la famille et 
ses amis. 

Numa institua huit corporations de 
métiers : les musiciens, les orfèvres, les 
armuriers, les menuisiers, les foulons, les «i-nne maison romaine, 

teinturiers, les potiers , les cordonniers. La boulangerie, la serrurerie, 
la médecine n’avaient pas encore d’organisation distincte. L’art de 
filei' et de fabriquer les tissus était exclusivement réservé aux femmes 
et constituait l’une des glokes de l’austère matrone , comme l’atteste 
cette antique inscription : 
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C’était une femme que sa modestie , sa droiture , sa chasteté , 

Sa douceur , son talent de fileuse, sa fidélité égalaient aux plus dignes. 




L’industrie joua de bonne heure un rôle assez important à Rome, 
point central du commerce de tout le Latium et des côtes italiennes. 
Ses foires étaient fréquentées par les Latins, les Étrusques, les Grecs 
de Cumes et de la Sicile, les Carthaginois eux-mêmes. Le commerce 
de Rome, grâce à des circonstances particulières, ne donna jamais 
naissance, comme chez les sociétés modernes, à une classe moyenne 
libre et intelligente. Comme les corporations n’exerçaient aucun droit 
d’exclusion , les gi’ands propriétaires et les capitalistes confièrent 

l’administration 
des magasins et 
des boutiques à 
leurs affranchis 
et à leurs créa- 
tures, se réser- 
vant la plus 
grande partie des 
bénéfices. Cette 
classe intermé- 
diaire , grâce à 
son industrie et à 
son travail, put, 
malgré sa dépen- 

Epicerle romaine. (Fouilles de Pompéi.) daUCe profoudo , 

jouer un rôle important à l’armée et dans les assemblées des centu- 
ries; mais les petits marchands, incapables de lutter contre une 
aussi redoutable concurrence, s’empressèrent de consacrer toutes leurs 
économies à l’acquisition de biens ruraux et d’entrer ainsi dans la 
catégorie des agriculteurs et des propriétaires campagnards. 
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Le commerce tirait de l’étranger la plupart de ses produits, et en 
particulier les parfums, l’encens, la pourpre, l’albâtre oriental, les 
œufs d’autruche sculptés ou peints, les produits élégants et variés de 
l’art étrusque, les vases de verre bleuâtre, couverts d’hiéroglyphes 
égyptiens, l’ambre et les perles de verre venues par échange des 
régions les plus reculées du Nord, les urnes de l’Attique et de Corcyre, 
les bijoux de la Grèce et de l’extrême Orient. 

Les mœurs conservaient encore leur simplicité primitive, grâce aux 
mesures énergiques des censeurs et au rôle encore prépondérant de 
l’agriculture. Les cérémonies funèbres étaient seules l’occasion de 
dépenses considérables. Quand un citoyen notable venait de rendre 
le dernier soupir, le licteur lisait sur le Forum la proclamation sui- 
vante: „ Tel guerrier vient de mourir; quiconque n’est point retenu 
par des affaires graves est invité à lui rendre les derniers devoirs; le 
cortège partira de la maison mortuaire. “ Le corps était exposé dans 
l’atrium sur une bière recouverte d'étoffes de fin lin, aux bordures 
de pourpre, revêtu de ses plus riches vêtements ou du costume ofiiciel 
de la plus haute fonction qu’il avait exercée de son vivant. Ses cou- 
ronnes, ses trophées entouraient son lit funèbre. Un masque de cire, 
reproduisant fidèlement ses traits, avait été à l’avance suspendu aux 
murs de l’atrium, entouré des images des ancêtres. Souvent des mimes, 
payés par la famille et revêtus des masques et des costumes officiels 
de ses membres les plus illustres dans le passé, entouraient le corps 
comme si les mânes des ancêtres avaient voulu une dernière fois 
descendre sur la terre pour rendre hommage à leur descendant. «Le 
char funèbre se mettait en marche, entouré de licteurs, précédé 
des pleureuses, des danseurs et des musiciens, et suivi des membres 
de la famille en grand deuil, revêtus de toges noires, les fils cou- 
verts du voile funèbre, les filles la tête nue. Enfin s’avançaient, 
dans l’ordre hiérarchique, les amis, les afiranchis et les clients. Arrivé 
1. 18 



Digitized by Googic 




274 



ROME. 



TROISIEME SECTION. 




sur le Forum, le corps était déposé sur une estrade; les ancêtres 
prenaient place sur les chaises curules, et l’un des parents prononçait 
l’éloge funèbre du défunt, que bientôt consumaient les flammes du 

bûcher. Les cen- 
dres , recueillies 
avec soin dans 
l’iirne cinéraire , 
étaient déposées 
dans le tombeau 
de famille aux sons 
tristes et lugubres 
des instruments. 

A l’origine, la 
simplicité républi- 
caine se contentait 
d’une pierre sans 
ornements , d’in- 
scriptions courtes 
et concises; quel- 
quefois des monu- 
ments élégants et 
majestueux s’éle- 
vaientenl’honneur 
d’illustres person- 

Tuoibekux consulaires à Palazzuola. UagCS. 



Art militaire. 



Les Romains durent moins leurs victoires à leur supériorité straté- 
gique qu’à leur bravoure naturelle. Grâce à leur esprit pratique et 



IV. CIVILISATION DE CETTE PERIODE. Î75 

assimilateur, ils surent s’approprier tous les perfectionnements intro- 
duits dans l’art de la guerre par leurs amis aussi bien que par leurs 
ennemis. 

Nous ne trouvons en Italie aucune trace de ces chars de guerre 
sur lesquels sont montés, dans les combats, les dieux et les héros du 
vieil Homère*. Dans les âges héroïques de Rome, les guerriers d’élite 
combattaient au premier rang, montés sur de fougueux coursiers. Les 
derniers rois adoptèrent la phalange aux rangs serrés et disposés sui- 
vant la tactique dorienne. Peu après l’organisation des centuries, 
l’ordre de bataille subit encore de profondes modifications; le premier 
rang fut alors formé des soldats de la première classe, armés de pied 
en cap; au second rang combattaient les' soldats armés de longues 
lances; au dernier rang, les levées de la dernière classe, privées 
d’armes défensives. Les armes défensives du premier rang consistaient 
en un casque de fer, une armure complète et un bouclier rond recou- 
vert de lames d’airain. Pour armes offensives, il portait une lance 
longue de 2 pieds et une épée tranchante en forme de poignard, 
bientôt remplacée par la redoutable épée à deux tranchants. Les sol- 
dats de la première classe portaient le nom honorifique AG'])rincipes, 
ou les premiers ; la seconde classe constituait les hustaii, ou porte- 
lances; les rorarii n’étaient pourvus que d’armes de trait et de frondes. 
Eorarius a pour étymologie ros, la rosée, parce que, au plus fort 
de l’action, les pierres tombaient sur l’ennemi aussi serrées que les 



1. Junon elle-même, auguste fille de Saturne, harnache les coursiers aux brides 
d'or, pendant que Hcbé se hâte d’adapter aux deux extrémités de l’essieu de fer les 
roues à huit rayons d’airain; les jantes sont d’or incorruptible, mais les bandes sont 
d’airain merveilleusement ajusté. Les moyeux sont d’argent, et le siège s’appuie sur 
des courroies d’or. Le devant du char forme un double pourtour d’où sort le limon 
d’argent. A son extrémité, la jeune déesse assujettit le magnifique joug d’or et les 
belles attaches d’or. (Iliade, chant V, trad. Giguet, p. 76.) [Le Traducteur.] 
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larmes de la rosée à l’aube. Quelques cohortes A'uccensi (surnumé- 
raires), disposées en rangs serrés derrière la phalange , avaient pour 
mission de prendre la place des morts et ne jouaient qu’un rôle acces- 
soire. Quand, après une série continue de guerres longues et san- 
glantes, la république put disposer de soldats d’élite vieillis dans les 
camps, elle en constitua le corps d’élite des triaires, qui jouèrent 
pendant les guerres puniques le rôle réservé par Napoléon P’’ à sa 
vieille garde. Au début de l’action, les hastates occupaient le premier 
rang; les ^>7«6‘(pes n’entraient en scène que pour repousser l’ennemi 
vainqueur. Si quelquefois leurs courtes épées étaient impuissantes 
contre l’élan irrésistible des assaillants, au commandement de Surgife 
(levez-vous), les triaires, restés immobiles au dernier rang, un genou en 
terre, accouraient au pas de course, et, après avoir lancé leurs traits 
acérés et rapides dans les rangs serrés de l’ennemi, dégainaient 
l’épée; mais comme on les vit souvent, dans la confusion du premier 
moment, frapper également amis et adversaires, on rendit aux has- 
tates du premier rang les armes de trait. 

La phalange romaine ne constituait pas une masse compacte et 
immobile, 'mais une série de corps distincts, initiés de longue main à 
des évolutions aussi rapides que savantes. Une armée romaine se 
composait habituellement de deux légions et des forces confédérées 
qui devaient fournir une cavalerie deux fois plus nombreuse que celle 
de Rome. La légion se divisait en 5 cohortes, chaque cohorte en 
15 manipules, ou 30 centuries. La centurie comprenait 30, la cohorte 
900, la légion 4,500 hommes, plus 300 hommes de cavalerie. Chaque 
légion comprenait 600 hastates, 900 triaires, 900 principes, 900 ro- 
rarii, 300 hastates armés de traits, 900 accensi. Les centurions et 
les sous-centurions, assez semblables à nos sergents-majors et à nos 
sergents-fourriers, marchaient à gauche de leurs pelotons respectifs. 
Les officiers des cohortes portaient le nom de tribuns, la plupart 
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sénateurs ou nobles, nommés en partie par l’assemblée des tribus, en 
partie par le consul. Le choix des centurions leur appartenait de 
droit. Plus tard, le consul eut sous ses ordres trois légats, dont le 
grade correspondait à celui de chef de bataillon. 

La discipline militaire était des plus rigoureuses; le consul avait 




Froudcur. Fantassin. Licteur. 



Cavalier. 



sur ses soldats le droit de vie et de mort sans contrôle; il pouvait à 
son gré décimer les cohortes et braver impunément les prières et les 
ordres du sénat et de l’assemblée des tribus. Chaque centurion por- 
tait à sa ceinture un cep de vigne avec lequel il frappait sans pitié 
les soldats indisciplinés et négligents. 

En temps de guerre, les légions s’avançaient en ordre de bataille, 
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précédées de nombreux détachements d’éclaireurs. Par les froids les 
plus rigoureux, comme par les chaleurs les plus intenses, les corps 
d’armée devaient franchir en cinq heures une distance de 20,000 pas, 
et 24,000 en cas d’urgence, bien que portant dans leur sac de mu- 
nitions leur provision de pain pour quinze jours, leurs armes et les 
piquets nécessaires aux palissades et aux tentes. An-ivés sur le lieu du 
campement, ils devaient, sans prendre de repos, disposer les carrés 
du camp, dresser les tentes et creuser les fossés*. 

Dans les premiers temps de la république, les compagnons d’armes 
des Cincinnatus et des Coriolan ne recevaient, comme récompense de 
leurs longs services, que des couronnes de gazon ou d’olivier. Le sen- 
timent du devoir accompli devait suffire au citoyen romain; mais des 
guerres prolongées entraînèrent à leur suite, avec l’appauvrissement 
des simples légionnaires, des discordes intestines sérieuses. On établit 
la solde, permanente pour les cavaliers seuls, qui recevaient, à leur 
entrée au service, 10,000 as pour l’équipement du cheval, qu’ils 
devaient, en cas de maladie ou d’accident, remplacer à leurs propres 
frais. Dans cette période, du reste, un agneau ne coûtait que 10, et 
un taureau que 100 as. La solde annuelle du cavalier s’éleva à 2,000, 
celle du fantassin et du centurion à 1,000 et à 3,000 as. 

Nous avons vu, dans cette période, Home, après des guerres san- 
glantes et des luttes intestines, constituer lentement et sûrement sur 
des bases solides sa puissance au dehors .et son organisation poli- 



1. La supériorité do la tactirfue romaine, dit Mommsen (/(o»i/5c/te Geschichle, 1. 
l». i30), est due aux trois grands principes militaires de la réserve, de la juxtaposition 
du combat corps à corps et de l'engagement à distance, de l’union de l’oironsive et 
de la défensive; la jdialange macédonienne et les armées orientales no savaient com- 
battre, celles-ci qne de loin, celle-là que de près. Le mode de campement permit 
aussi aux Romains d’offrir ou de refuser le combat, à leur convenance, et de trouver 
en cas de revers un asile sûr derrière les reti-anchemenls. {Le Traducteur.) 
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tique. Déjà s’amoucellent sur les Alpes les nuages avant-coureurs de 
la tempête ; la ten eur gauloise va porter la mort et la ruine jusqu’au 
pied du Capitole; mais rous verrons aussi la ville aux sept collines 
renaître, comme le phénix, de ses cendres plus jeune et plus forte que 
dans le passé. 
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LA RÉPUBLIQUE ROMAINE 

JUSQU’A LA RETRAITE DES GALLOIS. 



Leü partis s’agitcut, se querellent, les citoyens 
débattent sur le Forum leurs privilèges et leurs 
droits. Dans le lointain s’agitent frémissantes les 
hordes gauloises; elles brûlent du désir de terrasser 
réterneile Kome. 

Mais qu’importe que le cor de guerre réveille les 
échos des Alpes, c’est en vain que les peuples so 
soulèvent; qui pourrait arracher du ciel la glorieuse 
étoile do Home? Le monde deviendra sa proie. 

I. 

LUTTES INTESTINES. 

L’odieuse tyrannie des décemvirs avait pour un moment rapproché 
tous les partis, également désireux de recouvrer leur indépendance. 
La paix fit revivre plus ardentes et plus implacables les antiques que- 
relles. Les patriciens se montrèrent jaloux de conserver leurs privi- 
lèges, déjà si compromis; les familles plébéiennes les plus considéra- 
bles, fières de leur infiuence et de leurs richesses, aspiraient à monter 
plus haut encore. Les plébéiens, absorbés par les labeurs et les soucis 
du pain de chaque jour, restaient spectateurs indifférents de ces 
luttes d’influences rivales. Accablés par la misère, chaque jour plus 
endettés, victimes de la cruauté des grands, exclus de tout privilège, 
de tout droit de propriété , ils -avaient à faire valoir leurs droits ; mais 
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incapables d’un effort énergique, ne possédant aucune influence, ils se 
contentèrent de manger leur pain à la sueur de leur front et de mur- 
murer en silence. Les tribuns, leurs représentants légitimes, appar- 
tenaient presque exclusivement aux classes riches et influentes. Sans 
doute, ils prirent quelques mesures énergiques contre l’usure, mais 
ce ne furent que des efforts incomplets et impuissants. 

Sur le terrain des prérogatives politiques, les événements subirent 
une marche tout autre que dans le domaine des questions sociales. 
Les plébéiens rendaient à l’État les mêmes services que le patriciat 
et voulaient, eux aussi, arriver aux dignités et conquérir à leur tour une 
gloire méritée. Déjà l’assemblée des tribus avait le droit de nommer 
les juges et les questeurs militaires. Les tribuns firent,.en 445, un pas 
plus décisif. Le tribun Gains Canuléius présenta un projet de loi ten- 
dant à permettre le mariage entre patriciens et plébéiens. Les neuf 
autres tribuns demandèrent que l’assemblée fût libre de choisir les 
consuls parmi les plébéiens aussi bien qu’au sein du patriciat. L’orgueil 
aristocratique s’éleva avec énergie contre ces mesures niveleuses. 

Les consuls Marcus Génucius et Caius Curtius tentèrent, par leurs 
discours passionnés , de réveiller les haines endormies ; ils se plaigni- 
rent avec amertume d’une audace sacrilège qui osait fouler aux pieds 
les lois divines et humaines, souiller par des alliances vulgaires la pu- 
reté du sang patricien , initier enfin les classes pauvres aux mystères 
réservés jusqu’alors, et par la tradition des ancêtres, à la noblesse. In- 
digné de cette violence dédaigneuse, Canuléius répéta à l’assemblée 
les propos outrageants de ses ennemis mortels, et demanda si les 
plébéiens, eux aussi, ne se sentaient pas des membres de la grande 
famille romaine , des citoyens libres et dévoués à l’intérêt de la répu- 
blique. Déjà le peuple parlait de se retirer encore une fois sur le mont 
sacré; les patriciens comprirent le danger et, pour conjurer l’orage, 
donnèrent force de loi à la proposition de Canuléius. Il fut en outre 
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décidé que l’assemblée du peuple avait le droit de nommer des tribuns 
consulaires tirés de son propre sein. Les barrières entre les deux ordres 

tendaient ainsi à s’abaisser tous les jours davantage; sortis enfin de 

* 

tutelle, les plébéiens aspirèrent à se montrer dignes de leur position 
nouvelle. Si les familles les plus aristocratiques conservèrent encore 
quelque morgue, l’amour et rintérêt contribuèrent, plus que la loi 
elle-même, à des alliances toujours plus fréquentes entre les plébéiens 
influents et les gracieuses patriciennes. 

Les esprits n’étaient pas mûrs pour une égalité complète. Le parti 
de la noblesse sut mettre en jeu tous les mo)’ens que lui suggéraient 
l’habileté et la prudence, pour arrêter les progrès des plébéiens. L’in- 
trigue, la simonie, la corruption, l’admission par le magistrat prési- 
dant les élections de nombreuses candidatures plébéiennes, divisèrent, 
en les éparpillant, les forces du parti populaire, lui-même eu proie 
dans son sein à des discordes intestines. La classe nombreuse des 
paysans voyait d’un œil jaloux la prospérité des plébéiens riches de 
la cité , qui, tout en s’assurant les honneurs et les dignités, ne faisaient 
rien pour adoucir leur misère, et pour rendre moins pesant pour eux 
le joug écrasant des dettes. Dès qu’ils ne voyaient pas surgir de loi 
agraire eu leur faveur , peu leur importait après tout de voir monter 
sur les chaises curules, revêtus de la toge de pourpre, des plébéiens 
bouffis d’orgueil ou d’arrogants patriciens. Ceux-ci, en outre, possé- 
daient seuls le droit de consulter les auspices et d’interpréter les 
signes officiels de la volonté des dieux immortels. Aussi leur arrivait- 
il souvent, quand ils se voyaient menacés par la candidature d’un 
plébéien influent, de déclarer les dieux contraires au choix de l’as- 
semblée, et de casser l’élection, au grand ébahissement de la foule 
ignorante et superstitieuse. On les vit exclure par cet artifice les plé- 
béiens des fonctions de tribun militaire elles-mêmes. Au reste, le 
tribunat militaire fut toujours inférieur au consulat, et ne donna ja- 
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mais droit ni à la chaise ciirule, ni au triomphe, quelque éclatantes 
d’ailleurs que fussent les victoires remportées. 

Jusqu’alors les consuls, directement ou par l’intermédiaire de leurs 
nombreiux commis , avaient seuls conservé le droit de dresser les 
listes électorales, les rôles des impôts, et d’administrer les caisses du 
trésor public. Prévoyant que, dans un temps plus ou moins éloigné, 
les plébéiens pourraient aspirer au consulat, le sénat créa une nou- 
velle magistrature, correspondant à nos recettes générales, la censure, 
exclusivement réservée au patiiciat, et embrassant une période de cinq 
années (443). L’assemblée des curies soumettait ses candidats à la 
confirmation de l’assemblée des centuries. A l’origine, les censeurs se 
bornaient à administrer le trésor public ; leurs fonctions embrassaient 
aussi la surveillance des édifices publics, et avant l’institution de la 
préture, certaines fonctions judiciaires. On réserva cependant au sénat 
la fixation des taxes de guerre extraordinaires, mais les censeurs eu- 
rent le droit de rayer, pour cause d’indignité, les citoyens les plus 
influents des listes de leur classe, et cette attribution nouvelle fut 
la source de mesures arbitraires et d’abus scandaleux. Ils pouvaient 
citer devant leur tribunal non-seulement les parjures, les voleurs, 
les tuteurs infidèles, mais aussi les pères trop despotes, les époux 
infidèles, les patrons injustes, les prodigues, les débauchés. Les ci- 
toyens qui avaient aliéné leurs biens, se voyaient chassés de leur 
tribu, et remplacés souvent par des prolétaires enrichis. Le sénat 
seul avait le privilège d’accorder ou d’enlever les droits de citoyen , 
mais il dut se résigner à voir quelquefois ses membres indignes exclus 
de toutes les fonctions publiques. Au jour fixé par la loi , les cheva- 
liers, tenant par la bride leur cheval de bataille, comparaissaient 
devant le tribunal des censeurs; quiconque avait forfait à l’honneur, 
devait vendre sur-le-chami» son cheval au plus offrant, et perdait en 
même temps tous les privilèges attachés à son rang. Le luxe des 
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femmes fut réglé par des lois sévères , qui ne purent cependant lutter 
longtemps contre le débordement des mœurs. 

Les attributions des censeurs exigeaient de ces magistrats une pro- 
fonde connaissance des affaires, qui souvent leur faisait défaut. Une 
grande partie des inconvénients graves qui en pouvaient résulter pour 
la marche des affaires fut conjurée par l’existence d’une corporation 
de scribes officiels salariés par l’État, affranchis pour la plupart, char- 
gés, comme nos percepteurs, du recoin renient des impôts, compre- 
nant aussi dans leurs attributions toutes les fonctions de nos notaires, 
de nos avoués, et aussi de nos contrôleurs du poids public. Non-seu- 
lement les plébéiens ne purent pas pendant de longues années élever 
des hommes de leur bord aux fonctions de tribun militaire, mais, 
souvent aussi, on vit les prêtres user de leur influence pour substi- 
tuer aux tribuns des consuls. Nous ne possédons que peu de rensei- 
gnements sur cette période de désordre et de troubles. 

Pendant plus de trente ans, Rome, aussi bien que le reste de 
l’Italie et la Grèce, fut ravagée périodiquement par des inondations, 
des pestes et des famines. Plusieurs monuments publics furent ren- 
versés à Rome par un violent tremblement de terre, l’Etna ensevelit 
sous des flots de lave ardente plusieurs villes et villages ; des aurores 
boréales, des signes célestes étranges jetèrent l’épouvante au sein de 
populations superstitieuses. L’année 440 fut en particulier signalée 
par une sécheresse de plusieurs mois, qui eut pour résultat la famine 
et la maladie. Le sénat chercha par les mesures les plus promptes et 
les plus sages à porter un remède efficace à d’aussi affreuses misères ; 
des magasins publics de vivres furent établis dans toute l’Italie, sous 
la direction du préfet extraordinaire Lucius Minucius. Investi de pleins 
pouvoirs, ce haut fonctionnaire fit arrêter d’office tous les accapareurs, 
envoya ses agents dans les contrées lointaines; mais seule l’Étrurie , 
qui avait échappé au désastre , put livrer quelques approvisionnements. 
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encore bien insuffisants. Vainement les rations journalières furent- 
elles réduites au strict nécessaire , le mal ne fit que grandir tous les 
jours. Spurius Mælius, riche chevalier plébéien, soit qu’il eût par 
spéculation réuni des quantités de grains considérables, soit que ses 
relations commerciales le missent eu rapport avec les spéculateurs 
étrangers, se vit en mesure pendant plusieurs mois de livrer au 
peuple romain du blé soit gratuitement, soit pour une somme modi- 
que. Ses largesses lui assurèrent une popularité , qui devait entraîner 
bientôt sa ruine. Le sénat ne pouvait en effet qpe voir d’un œil jaloux 
les progrès rapides de son influence. Il devait supposer que Mælius 
dépensait sa fortune colossale dans un tout autre but que celui d’une 
ardente philanthropie, et qu’il aspirait au tribunal populaire. 

La jalousie enfante la haine, et la haine le meurtre. Minucius n’eut 
pas honte d’accuser en plein sénat Spurius Mælius de haute trahison. 
U tenait, disait l’acte d’accu.sation, des conciliabules secrets dans son 
palais et aspirait à rétablir à son profit le pouvoir royal. Le sénat 
nomma dictateur Lucius Quinctius Cincinnatus, vénérable débris 
d’une génération disparue, ennemi mortel des novateurs et des plé- 
béiens. Plein d’énergie dans sa verte vieillesse, il choisit pour maître 
de la cavalerie l’impétueux Caiu.s Servilius Ahala, fit occuper de nuit 
par la force armée le Palatin, le Capitole, et parut le lendemain sur 
le Forum, entouré de vingt- quatre licteurs. Le peuple, Spurius Mælius 
lui-même, ignorant ce qui s’était passé, s’empressèrent de s’y ren- 
dre. Cincinnatus donna rordre de traîner devant son tribunal l’ac- 
cusé, et Ahala, entouré d’une troupe nombreuse de jeunes patriciens 
armés jusqu’aux dents, s’avam.a pour l’arracher à la foule, saisie de 

ê 

stupeur. Connaissant les haines implacables d’une aristocratie orgueil- 
leuse, après avoir vainement appelé les citoyens à sa défense, Mælius 
chercha à se frayer un pas.siige à travers les rangs serrés du peuple; 
mais avant que les amis de i illustre proscrit eussent eu le temps 
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(raccourir à son secours, Ahala rétendit mort à ses pieds. Cincinnatus 
n'hésita pas à rendre hommage à lu férocité d’ Ahala et dénonça au 
peuple irrité les prétendus crimes de la malheureuse victime des 
patriciens. On est attristé de voir l’illustre Cincinnatus ternir ses der- 
nières années par un crime aussi odieux et ordonner la confiscation 
des biens de Mœlius. Après plusieurs tentatives inutiles, les tribuns 
obtinrent contre Ahala une sentence de hanuissement perpétuel. 

La fin tragique de Spurius Mælius ranima l’énergie et l’entente 
des chefs du parti populaire. Les plébéiens (424) réussirent enfin à 
élever Tun des leurs à la dignité de tribun militaire. Les tribuns re- 
nouvelèrent chaque année leur demande de partage entre les citoyens 
pauvres d’une partie des terres du domaine public; mais leurs efforts 
furent (417) paralysés parle veto de quelques-uns de leurs collègues, 
vendus aux grands. En 4 1 6 cependant, une colonie de citoyens pauvres 
reçut eu partage une partie du territoire de la ville de Lavici, dans 
le pays des Èques. 

Les scènes et les agitations politiques dont le Forum fut le thécâtre 
en 410 sont une image fidèle des divisions intestines entre les deux 
ordres pendant cette longue période. Les Èques ayant pris les armes, 
le consul convoqua les légions; le tribun Mænius opposa son veto, 
réclamant avant tout le vote de la loi agraire. Pendant que les 
deux partis s’apprêtaient à en venir aux coups, après s’être couverts 
d’injures, le peuple vit avec épouvante accourir quelques campa- 
gnards, couverts de poussière et de sang, qui annoncèrent que l’en- 
nemi livrait au pillage un bourg voisin du Latium. Les con.suls, en 
appelant au témoignage des dieux immortels, imputèrent ce désastre 
au tribun qui avait entravé les opérations de la levée ; mais celui-ci 
s’écria avec énergie que les vrais coupables c’étaient ceux qui fou- 
laient aux pieds les droits les plus sacrés en refusant de voter la loi 
agraire. L’intervention des autres tribuns calma sa colère ; la levée se 
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fit sans difficulté. L’ennemi se vit en quelques heures repoussé avec 
perte; mais les soldats retirèrent peu de profit de cette courte expé- 
dition, car le consul refusa de leur donner une part du pillage, ajou- 
tant avec une ironie blessante, qu’une autre fois, s’ils étaient plus 
sages, il ferait droit à leur demande. Pour se venger, les légionnaires 
réservèrent, à leur rentrée dans Rome, tous leurs éloges pour le tri- 
bun Mænius et accablèrent leur général d’injures et d’outrages. 

Prévoyant que le nouveau favori du peuple briguerait l’année sui- 
vante le tribunal militaire, les sénateurs déclarèrent vouloir nommer 
des consuls. Mais les plébéiens, pénétrant leur intention, désignèrent 
trois questeurs de leur ordre contre un questeur patricien (409). 

Le veto des tribuns contre l’enrôlement des troupes joua à Rome le 
même rôle que de nos jours le rejet du budget dans les pays constitu- 
tionnels. A la suite de la défaite d’un des deux consuls (400), les tribuns 
réussirent à faire nommer un tribun militaire plébéien, Publius Licinius 
Calvus, qui sut, pendant sa magistrature, se concilier l’estime générale. 

L’invasion gauloise vint détourner les esprits de ces luttes intes- 
tines, car la' patrie était en danger. 
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Èqaes, Volsqaes et Étrusques. 

• Les peuplades qui occupaient la vallée du Tibre et les montagnes 
d’Albe se distinguaient par leur amour d’une vie de rapines et d’aven- 
tures. Les consuls nommés aussitôt après l’expulsion des décemvirs, 
Lucius Valérius et Caius Horatius, se virent appelés à repousser les 
attaques de nombreux ennemis , qui voulaient mettre à profit les dis- 
sensions de la république pour envahir son territoire. Les Èques, sou- 
tenus par de nombreux auxiliaires volsques, occupaient en armes le 
territoire de l’Algide. Au printemps, Valérius s’avança contre eux, à la 
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tête de forces considérables, mais découragées par le souvenir de nom- 
breux échecs des années précédentes; aussi le consul se contenta-t-il 
de se retirer dans un camp fortement retranché et de rester sur la 
défensive, malgré les provocations journalières de l’ennemi. Saisissant 
le moment où les Èques, fiers de leur supériorité, se livraient en toute 
sécurité au pillage, le consul tomba à l’improviste sur leurs détache- 
ments et les tailla en pièces l’un après l’autre. Après plusieurs ren- 
contres, Horace, plus heureux encore que son collègue, réduisit les 
Sabins à l’impuissance pour de longues années. 

Les sénateurs, pour se venger de la popularité des consuls, réso- 
lurent de leur refuser le triomphe; mais l’assemblée des tribus, sur la 
proposition des tribuns, le leur décerna à l’unanimité, à la grande 
indignation d’Appius, qui considéra cette mesure comme un sanglant 
affront à la majesté du sénat. .Toutes ces victoires ne contribuèrent 
qu’à l’accroissement des domaines publics, et aucune mesure ne fut 
prise pour adoucir la misère des soldats vainqueurs. Dans le courant 
de l’année 446, le sénat agrandit le territoire de la république par 
une mesure aussi odieuse qu’inique. Ardée, capitale des Rutules, et 
Aride se disputaient depuis de longues années la possession d’un 
vaste territoire placé à égale distance de leurs frontières; elles choi- 
sirent Rome comme arbitre de leur différend. L’assemblée des cen- 
turies décida que le territoire contesté, ayant autrefois fait partie 
du teiTitoire de Corioles, devait être annexé aux possessions de la 
république. Cet arrêt inique souleva dans Ardée une indignation géné- 
rale. Le parti de la noblesse inclinait pour la soumission; un inci- 
dent souleva contre lui les passions populaires. Deux jeunes gens, 
appartenant, l’un à la noblesse et l’autre au parti populaire, se dis- 
putaient la main d’une jeune plébéienne; leurs amis embrassèrent 
leurs querelles et ensanglantèrent pendant plusieurs jours les rues et 
les places d’ Ardée. Contraints enfin de céder à la force, les plébéiens, 

I. 19 
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bientôt soutenus par de nombreux mercenaires èques et volsques, 
établirent un camp retranché dans le voisinage de la ville. Un corps 
d’armée, sorti de Rome, les surprit pendant la nuit, les mit en déroute, 
et, après les avoir contraints de passer ignominieusement sous le 
joug, entra en vainqueur dans Ardée et y fonda une nouvelle colonie 
romaine. 

Oubliant, dans l’ardeur de leur haine contre l’ennemi commun des 
libertés italiennes, leurs divisions particulières, les Èques et les Vols- 
ques prirent en masse les armes contre Rome, résolus à vaincre ou 
à mourir. Divisés par de mesquines questions d’amour-propre , les con- 
suls, agissant sans concert, essuyèrent à plusieurs reprises de san- 
glantes défaites, et sommés par le sénat de nommer sur-le-champ un 
dictateur, répondirent par un insolent refus. L’intervention des tri- 
buns, qui menacèrent en cas de résistance les consuls de la prison 
et d’une forte amende, put seule fléchir leur orgueil. Aulus Pos- 
tumius Tubertus, désigné au choix des consuls par ses talents mili- 
taires et une considération justement méritée, fut élevé à la dignité 
dictatoriale, et s’avança à la tête de forces considérables contre l’en- 
nemi vainqueur, dont les progrès toujours plus rapides menaçaient 
déjà les villes voisines de la capitale. Pendant une nuit obscure , les 
Èques, établis en face des deux camps romains, tentèrent par sur- 
prise l’escalade du camp le moins important. L’énergique résistance des 
assiégés permit au consul de prendre toutes ses dispositions. Pendant 
qu’un corps de troupes volait au secours des assiégés, le consul ordonna 
l’assaut du camp èque; en même temps il tournait lui-même la position 
à la tête de huit cohortes d’élite. La mêlée dura toute la nuit, confuse 
et sanglante; au point du jour, les Èques se virent de toutes parts 
environnés par l’ennemi. Vettius Messius, l’un des généraux les plus 
distingués de l’armée èque, groupant autour de lui les vétérans de 
son armée, fit par un efibrt désespéré une sanglante trouée dans 
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les rangs romains. Au plus fort de la mêlée, le maître de la cavalerie 
Postumius mordit la poussière et le consul perdit le bras droit; mais 
le dictateur, bien que blessé au bras d’un coup de lance, ranima le 
courage des siens et s’empara, après une lutte désespérée et non sans 
pertes cruelles, des retranchements ennemis. Il nous est impossible 
toutefois de prendre à la lettre les récits officiels des historiens romains. 
L’exagération est manifeste, car nous voyons pendant plus de vingt 
années les incursions victorieuses des Èques et des Volsques provo- 
quer de la part du sénat des mesures extraordinaires, et la nomi- 
nation de plusieurs dictateurs. ^ 

Mamercus Æmilius, qui avait su se concilier par sa modération et sa 
bienveillance l’afifection du peuple, fut nommé dictateur en 434, pour 
conjurer le danger d’une prise d’armes générale de toute l’Étrurie. 
Profitant du répit que lui laissaient les Étrusques menacés eux-mêmes 
dans leur existence par une invasion formidable des Gaulois, il fit 
usage de ses pleins pouvoirs pour réduire à dix-huit mois la durée 
des fonctions des qenseurs. Ceux-ci, pour se venger, rayèrent son 
nom des listes patriciennes, et l’inscrivirent sur le registre des impôts 
pour une somme considérable. L’indignation populaire les contraignit 
de chercher le salut dans une fuite précipitée, mais Mamercus s’in- 
clina devant la loi, sachant bien d’ailleurs que de nouveaux censeurs 
s’empresseraient de lui rendre ses privilèges. 

Les plébéiens reçurent de l’État en partage le territoire de la ville 
èque de Lavici (416). Le tribun militaire Postumius, lors de la prise 
de Bola, versa tout le butin dans le trésor public, et répondit par des 
paroles insultantes aux tribuns qui réclamaient l’envoi d’une nouvelle 
, colonie. Le peuple, irrité, accueillit par des injures et par des coups 
le questeur qui voulait faire arrêter les plus mutins par ses licteurs. 
Postumius, montant sur la chaise curule, porta au paroxysme l’indi- 
gnation de la foule, et succomba sous les coups. L’enquête fut arrêtée 
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par riutervention des tribuns, et .seuls quelques mutins périrent par 
la main du bourreau. 

Pendant que les populations étrusques des bords du Pô cou- 
vraient leurs frontières contre les hordes gauloises, les cités voisines 
du Patium se disposaient à défendre encore une fois leur indépen- 
dance menacée. Lars Tolumnius, chef de Pune des familles les plus 
riches et les plus influentes de l’Étrurie, s’était emparé à Véies du pou- 
voir royal, après s’être assuré de l’alliance de Fidènes et de Falères. 
Fidènes, qui avait re<;u une colonie de Rome, chassa (438) tous le.s 
étrangers de son sein, et prit part à une action sanglante et in- 
décise, que les deux partis se livrèrent sur les bords de l’Anio. La no- 
mination d’un dictateur n’e.xerça que peu d’influence sur la marche de.s 
événements. Affaiblis par plusieurs années de peste et de famine, les Ro- 
mains virent à plusieurs reprises l’ennemi incendier les villages et les 
fermes isolées en vue de Rome. La nomination d’un nouveau dictateur 
contraignit les Étrusques à la retraite , et entraîna la prise de Fidènes. 

La colonie nouvelle, fondée sur les ruines de la cité rebelle, ne jouit 
pas d’une longue tranquillité. Huit ans après sa fondation, elle succomba 
tout entière à la suite d’une insurrection, et Tolumnius, qui avait 
insolemment renvoyé une ambassade solennelle du sénat, réussit 
même à infliger à trois tribuns militaires une défaite sanglante (42fi). 
Le tribun consulaire Aldus Cornélius Cossus désigna comme dictateur 
Mamercus Æmilius, qui le choisit à son tour pour son maître de la 
cavalerie. Les circonstances étaient solennelles : réunis sur le champ 
de Mars, en tenue de campagne, les légionnaires déposèrent leurs tes- 
taments entre les mains des notaires publics; entouré des officiers 
supérieurs , le général eh chef offrit à Mars un sacrifice solennel , et 
après une allocution chaleureuse , donna le signal du départ. 

Arrivée bientôt en présence de l’ennemi, l’armée romaine établit 
un camp, couvert à droite par la montagne et à gauche par le 
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Tibre. Un corps d’élite occupa pendant la nuit une hauteur qui domi- 
nait les positions ennemies. L’infanterie étrusque ne put résister à 
rimpétueu.x élan des légions; seule l’énergie de Toluinnius et les charges 
nombreuses de la cavalerie arrêtèrent un moment les progrès des 
Romains. Entraîné par son héroïque ardeur, le maître de la cavalerie, 
Cornélius Cossus se précipita à la rencontre de Tolumniiis, le jeta d’un 
coup de lance à bas de son cheval, et, se parant de ses dépouilles 
opimes, après lui avoir tranché la tête, acheva la défaite des Étrus- 
ques. Déjà les Romains se croyaient maîtres de Fidènes. Tout à coup, 
au moment où ils s’approchaient des murs de la ville, les portes s’en- 
tr’ouvrent avec fracas et livrent passage à des hordes fanatiques, 
conduites par les prêtres de Junon, recouvertes de longs vêtements 
blancs et agitant devant les rangs des Romains superstitieux leurs 
torches enflammées en proférant d’horribles imprécations et des cris 
sauvages; mais le dictateur, qui avait promptement découvert l’arti- 
tice, donna le signal de l’attaque et abandonna la ville au pillage. 
Tous les habitants qui avaient échappé au massacre furent vendus 
comme esclaves. 

Le dictateur gi-avit eu triomphateur le Capitole, et son maître de 
la cavalerie, qui partagea sa gloire et ses lauriers, déposa dans le 
temple de Jupiter Férétrius les dépouilles opimes de Tolumnius. Les 
statues en bronze des ambassadeurs massacrés à Fidènes furent éle- 
vées aux frais de l’État sur la tribune aux harangues. L’année sui- 
vante, l’importante ville d’Anxur (Terracine) fut livrée au pillage. 
Une sérieuse insurrection des esclaves fut noyée dans des flots de 
sang. 

Nous avons suivi le récit de Niebuhr de préférence à celui de Tite- 
Live, et négligé de rapporter des épisodes qui semblent appartenir 
à la légende, sans prétendre, comme l’illustre critique, ne voir dans 
ces antiques traditions de l’histoire romaine que fables et que mythes. 
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Véies. 

Véies, située à quatre milles de Rome et bcâtie sur une montagne 
escarpée qu’entourent deux ruisseaux dont les eaux, grossies par de 
nombreux affluents de la montagne, se réunissent à Crémèro, main- 
tenait avec énergie son indépendance. Aujourd’hui le voyageur sur- 
pris traverse une région inculte, déserte, couverte de bruyères et de 
bois taillis; c’était autrefois l’une des régions les mieux cultivées et 
les plus fertiles de l’Italie centrale. 

« 

La guerre n’avait jusqu’alors consisté qu’en une série d’escarmou- 
ches sanglantes et d’incursions de maraude, désavantageuses pour les 
deux partis et qui n’aboutissaient à aucun résultat sérieux. Le sénat 
résolut de conserver jusqu’à la destruction de Véies une armée per- 
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manente en campagne, et pour acquitter la solde, rendue nécessaire 
par cette mesure extrême, de lui consacrer le dixième des revenus du 
domaine public. 

Deux légions entrèrent en campagne et établirent un camp re- 
tranché sous les murs de Yéies. Les Romaiqs ne connaissaient pas 
encore les redoutables machines de guerre qui servirent plus tard au 
siège d’Agrigente et pendant toutes les guerres Puniques; ils ne recu- 
lèrent pas devant un travail gigantesque et qui semblerait impossible, 
si nous ne possédions pas le récit authentique du siège de Tyr par 
Alexandre. Les assiégés virent avec terreur l’ennemi élever une mon- 
tagne artificielle qui atteignit, au bout de quelques mois, la hauteur 
des créneaux. Pendant trois ans, les Véiens, réduits à laisser leurs 
champs en friche, furent, à plusieurs reprises, exposés aux horreurs 
de la famine; mais mettant à profit, pendant une sombre nuit d’hiver, 
la négligence des assiégeants, ils tentèrent une sortie et détruisirent, 
en quelques heures, les travaux de plusieurs années en faisant un 
grand carnage des Romains. 

Consternés au premier moment par la nouvelle d’un désastre grossi 
par de sinistres rumeurs, les sénateurs firent appel au patriotisme des 
citoyens et surent enflammer les cœurs d’un généreux enthousiasme. 
Pendant plusieurs jours, on vit les nobles, les prolétaires accourir en 
foule pour se faire inscrire sur les listes d’enrôlement, et trois tribuns 
militaires purent au printemps marcher contre Véies à la tête d’une 
nombreuse armée de volontaires. 

Au printemps, les Volsques s’emparèrent par surprise d’Anxur, 
qui ne put être reprise qu’après un siège long et difificile (402). La 
campagne fut encore plus malheureuse sous les murs de Véies. Les 
deux tribuns militaires Sergius et Yirginius commandaient chacun 
l’une des deux armées de siège et sacrifiaient sans pudeur l’intérêt 
public à leurs haines particulières. Voyant leur propre indépendance 
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menacée dans un avenir prochain, les villes étnisques de Capènes et 
de Faléries prirent le.s armes, entrèrent en campagne sans déclaration 
de guerre et attaquèrent à l’improviste le camp de Sergius, pendant 
que les Véiens dirigeaient de ce côté une sortie vigoureuse. Virginius 
assista impassible au désastre de son collègue , trop fier pour implorer 
son appui, et se borna à recueillir les fuyards et à arrêter les progrès 
de l’ennemi. 

Le sénat se contenüi de casser les deux tribuns infidèles et de 
choisir de nouveaux tribuns militaires, panni lesquels nous voyons 
figurer, pour la première fois, le célèbre Marcus Furius Camille. 
Menacé au dehors par les progrès des Étrusques vainqueurs, il se 
vit appelé à se défendre au dedans contre les accusations pas- 
sionnées des tribuns du peuple, qui s’opposèrent avec énergie à l’ac- 
croissement immodéré des impôts de guerre et firent condamner à 
l’amende énorme de 100,000 as Sergius et Virginius, réduits par 
cette mesure rigoureuse à une aft’rcuse misère. Leur influence réussit 
à assurer l’élection de tribuns militaires plébéiens, qui se couvrirent 
de gloire dans une campagne rapide contre Fidènes. Mais à un hiver 
rigoureux, pendant lequel le Tibre fut complètement gelé et les cam- 
pagnes couvertes de 7 pieds de neige, succédèrent les ardeurs d’un 
été dévorant, qui brûla les moissons et occasionna une épidémie 
efifroyable, qui enleva par milliers les habitants de Rome et des villes 
voisines. 



Marcus Furius Camille. 

(S98 av. J.-C.) 

De nos jours, les progrès de la science ont révélé à l’intelligence 
humaine quelques-unes des lois de la nature, et lui ont fourni l’ex- 
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plication de bien des mystères, qui furent pour l’antiquité un sujet 
de religieuse terreur. La superstitieuse antiquité considérait comme 
autant de divinités souterraines les phénomènes naturels dont seuls 
les livres sibyllins pouvaient donner l’explication: tremblements de 
terre, éruptions volcaniques, météores lumineux, aurores boréales. 
Le séuat crut même devoir, dans une circonstance extraordinaire, en- 
voyer une ambassade solennelle à l’oracle de Delphes. 

Le lac d’Albe venait, sans cause apparente, de remplir en quel- 
ques heures son lit énorme, et de déborder dans les campagnes, malgré 
une sécheresse prolongée. Un augure étrusque , fait prisonnier par les 
Romains, déclara que les Romains seraient maîtres de Véies le jour 
où ils auraient détourné les eaux du lac d’Albe d’une manière con- 
forme à la volonté des dieux , mais que la ruine de Rome était aussi 
assurée, le jour où les eaux du lac entreraient en contact avec la mer. 
En même temps l’ambassade rapporta de Delphes une réponse ana- 
logue : «Romain, disait l’oracle, prends garde que les eaux du lac 
d’Albe ne se réunissent aux eaux de la mer. Tu dois le détourner 
avec soin dans les campagnes, et cette œuvie accomplie, tu peux en 
toute sûreté donner l’assaut à Véies. “ Comme on l’a vu dans notre 
Histoire de la Grèce, l’oracle de Delphes resta fidèle dans cette cir- 
constance à son antique réputation de sagesse. Car les Romains pou- 
vaient, après avoir accompli cette œuvre gigantesque, se bercer de 
l’espoir de conquérir Véies. Les légions, soutenues par une foi su- 
perstitieuse, commencèrent l’œuvre que l’oracle leur avait imposée, 
et creusèrent en quelques mois, à travers une lave dure et résistante, 
un canal profond de 4 pieds, large de G pieds, long de 4,000 pieds. 

La fortune semblait vouloir abandonner encore une fois les armes 
de Rome. Deux tribuns militaires se laissèrent surprendre par quelques 
troupes sorties de Capènes (396); l’un d’eux succomba pendant l’ac- 
tion, le second réussit, après avoir essuyé des pertes sérieuses, à 



Digilized by GoogI 




298 



HOME. QUATBIEME SECTION. 



se réfugier sur une hauteur inaccessible à l’ennemi. Le sénat eut 
alors recours à une mesure extrême , et fit choix de Camille. Investi, 
comme dictateur, de pleins pouvoirs, l’illustre général, à la tête des 
nouvelles levées, prit le commandement devant Véies, et interdit 
sous peine de mort tout engagement inutile. 

Pendant plusieurs mois, les légions restèrent enfermées dans 
leur camp, en apparence immobiles et découragées, insensibles aux 
provocations incessantes et aux ironiques insultes des assiégés. 
Les malheureux Véiens ne prévoyaient pas le sort affreux qui leur 
était réservé. Les légions étaient occupées jour et nuit au creuse- 
ment d’un conduit souterrain qui devait aboutir, d’après les calculs 
des ingénieurs romains, sous la citadelle. Quand tout fut terminé, 
le dictatenr appela à la curie ses partisans et ses amis, et au jour 
fixé, pendant qu’une partie des légions absorbait par une fausse attaque 
toute l’attention des assiégés, Camille, à la tête des soldats d’élite, 
pénétrait par le souterrain dans la place, et surprenait au milieu d’un 
sacrifice solennel les prêtres de Junon. Toute résistance fut noyée 
dans le sang, et tous les habitants qui échappèrent au massacre se 
virent réduits en esclavage. 

Le butin fut immense: une. moitié fut versée dans les caisses du 
trésor public, épuisées par une longue série de guerres désastreuses; 
une part considérable échut aux soldats, comme récompense de leurs 
longues fatigues; Camille sut du reste se faire la part du lion. Au 
moment de transporter à Home la statue de la déesse Junon, le dic- 
tateur, se rappelant les paroles menaçantes de l’oracle, conjura la 
reine du ciel de détourner de la patrie romaine les désastres qui sem- 
blaient devoir fondre sur elle, et lui promit d’élever en son honneur 
un sanctuaire digne de sa majesté. Il fit son entrée à Rome sur un 
char d’ivoire traîné par quatre coursiers blancs; mais il compromit sa 
popularité, en exigeant de chaque légionnaire le dixième de sa part 
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de butin pour l’oracle de Delphes. Une ambassade solennelle déposa 

» 

au pied des autels d’Apollon, au nom du sénat et du peuple romain, 
une riche cassette d’or massif. 3,000 citoyens pauvres occupèrent un 
vaste territoire récemment conquis sur les Èques. Pour occuper les 
esprits agités des plébéiens qui exigeaient la répartition du terri- 
toire de Véies tout entier entre les citoyens les plus pauvres, le 
sénat envoya deux tribuns militaires contre les Èques, pendant que 
Camille, à la tête de forces considérables, triomphait, dans une expédi- 
tion rapide, de la ligue des Capénates et des Falisques, s’emparait de 
Capènes et mettait le siège devant Faléries. Citons, en passant, une 
tradition populaire, qui se rapporte au siège de cette dernière place: 
elle raconte qu’un maître d’école, désireux de se concilier la faveur 
de l’illustre Romain, conduisit dans son camp les enfants des plus 
illustres familles de Faléries. Indigné d’une trahison aussi odieuse, 
Camille le fit couvrir de chaînes et reconduire jusqu’aux portes de 
Faléries, frappé de verges par les enfants dont il avait conjuré la 
perte. Les citoyens, saisis d’admiration, ouvrirent leurs portes à leur 
généreux adversaire. La prise de Faléries entraîna celle de Népète et 
de Sutrium. Les habitants de Bolsena durent payer tribut, et Rome 
assujettit à ses lois tout le territoire situé entre la forêt Ciminienne et 
le promontoire de Circée. 

Un danger plus sérieux que l’ennemi du dehors menaçait la sécu- 
rité de la république. Irrités dos refus persistants du sénat au sujet 
do Véies, les plébéiens menacèrent d’obtenir par la force le droit 
qu’ils ne pouvaient pas obtenir par les voies légales. Camille vit son 
autorité méprisée, et les patriciens, pour prévenir le vote d’une loi 
odieuse, durent accorder à chaque citoyen 7 arpents du territoire 
conquis. De leur côté,ies tribuns, privés par cette mesure habile 
d’un de leurs moyens d’influence les plus puissants, et voulant faire 
expier à l’aristocratie ses manœuvres et ses refus , citèrent Camille 
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(levant l’assemblée des tribus et l’accuscrent d’avoir commis, dans le 
partage du butin conquis à Véies, les malversations les plus graves. 
Condamné par contumace à une amende de 15,000 as, l’orgueilleux 
patricien ne craignit pas de vouer sa patrie aux dieux infernaux. Les 
Caulois devaient être les instruments de ses vengeances et de sa gloire. 
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„ Ils viennent! ils viennent! “ tel était le cri d’effroi qu’envoyaient 
aux échos des montagnes les pâtres épouvantés et que se répétaient 
de proche en proche les populations établies sur les bords du Pô, et 
bientôt elles voyaient apparaître, comme un torrent débordé des 
Alpes, les hordes indisciplinées des Gaulois, qui avaient bravé les 
neiges et les frimas des montagnes pour goûter, sous un ciel plus 
doux, les voluptés et les jouissances d’une terre généreuse et féconde. 

Les Celtes, qui appartenaient à la race indo-germanique, descendue 
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des plateaux de la haute Asie, s’étaient établis dans les riantes et 
fertiles contrées qui s’étendent du Rhin à l’Atlantique. Leurs tribus 
nombreuses, dont la principale occupation était l’agriculture, et 
surtout l’élève du bétail, après avoir été longtemps absorbées dans 
des querelles obscures, sentirent renaître en elles leur humeur vaga- 
bonde et leur goût d’aventures; elles franchirent à plusieurs reprises 
leurs frontières, traversèrent là Forêt-Noire, remontèrent le Danube 
et pénétrèrent, par la Pannonie, la Macédoine, la Grèce, le Bosphore, 
jusqu’en Asie mineure. D’autres hordes aussi nombreuses envahirent 
la haute Italie. Melpum, ville voisine de Milan, dut leur ouvrir ses 
portes l’année même qui vit succomber Véies. Tite-Live nous a con- 
servé quelques-unes des traditions les plus célèbres des druides et des 
bardes, qui constituent quelques fragments des épopées primitives de 
notre race. 

Ambigatus, roi des Bituriges, après avoir administré son royaume 
pendant de longues années de prospérité et se sentant incapable de 
contenir plus longtemps une jeunesse avide d’aventures, confia le 
commandement d’une expédition nombreuse à ses deux neveux Bello- 
vèse et Sigovèse. Sur la demande des Phocéens, qui désiraient conso- 
lider leur puissance dans leur nouvelle colonie de Marseille, les chefs 
gaulois se rendirent sur les bords de la Méditerranée et assm*èrent, par 
leur présence, la prépondérance de la nouvelle colonie. Puis, s’avançant 
sous la conduite de leurs nouveaux alliés, ils franchirent en grand 
nombre le passage qui porte aujourd’hui le nom de Corniche de Gênes, 
et, après avoir infligé aux Étrusques une défaite sanglante, s’établirent 
dans cette portion de l’Italie qui porta pendant longtemps le nom 
de Gaule Insubre. Leurs succès rapides attirèrent en Italie de nou- 
veaux aventuriers gaulois. Les Cénomans s’établirent dans les campa- 
gnes de Brescia et de Vérone; les Boïens franchirent le Pô et occu- 
pèrent Bologne et Adria. 
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La marche des événements en Étrurie permit bientôt aux Gaulois 
d’y déployer leur amour de pillage et d’aventures. L’un des citoyens 
les plus influents de Clusium, l’antique capitale de Porsenna, Aruus, 
après avoir administré pendant de longues années et avec talent les 
biens d’un de ses pupilles, qui appartenait à la plus haute noblesse du 
pays, s’était vu gravement outragé par lui dans son honneur. 11 ne put 
pas se faire rendre justice; aussi, n’écoutant que les aveugles inspi- 
rations de la haine et ne reculant pas, pour assouvir sa vengeance, 
devant la ruine complète de sa patrie, il fit charger plusieurs mulets 
des produits les plus délicats du sol de Clusium, fruits, légumes, 
vins généreux, et franchissant les Apennins avec une escorte nom- 
breuse, se rendit dans le camp du chef gaulois, Brennus, se pré- 
senta devant lui en suppliant, lui décrivit la beauté, la richesse, la 
fertilité de l’Étrurie, et lui promit, s’il embrassait sa cause, de sou- 
mettre à son autorité cette riante contrée, bénie du ciel. Tout con- 
viait les barbares à tenter l'entreprise, aventures nombreuses, trésors 
accumulés, vins généreux, ciel éclatant de lumière et de chaleur. 
La horde tout entière se mit en marche sous la conduite d’Aruns et 
s’établit, après plusieurs mois d’une vie aventureuse, dans la direction 
du sud, depuis l’Adriatique jusqu’à Ancône. A la tête d’une troupe 
d’élite, Brennus franchit l’Apennin, envahit le territoire de Clusium 
et mit le siège devant sa capitale. Menacée d’une dissolution' pro- 
chaine et se voyant attaquée au nord par les Gaulois, au sud par les 
Samnites, le long des côtes par les Grecs de Sicile, ayant tout récem- 
ment encore perdu Véies, l’une de ses cités les plus importantes, la 
confédération étrusque résolut, dans son pressant besoin, d’kivoquer 
le secours de Home. Trois membres de la gens Fabia, députés par le 
sénat dans le camp de Brennus, reçurent de lui cette insolente réponse: 
„ Les Étrusques possèdent trop de territoire, mon droit repose sur 
mon épée, le monde appartient aux braves “. Pendant une sortie des 
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Clusiens, Quintus Fabius défit en combat singulier l’un des Brenns 
gaulois et le dépouilla de son armure. Brennus, n’ayant pu obtenir 
l’extradition du coupable, déclara la guerre au peuple romain. 

Bataille de l’Âllia. 

(390 .-xv. J.-C.) 

Cent mille Gaulois, sous les ordres de Brennus, s'avancèrent à 
marches forcées contre Rome. Les rapports dédaigneux des trois Fa- 
bius, nommés tribuns militaires, détournèrent pendant quelques jours 
l’attention publique d’une invasion dont on ignorait encore l’impor- 
tance; mais bientôt des rumeurs de plus en plus désastreuses, et le 
souvenir des oracles, qui menaçaient Rome d’un danger redoutable , 
éveillèrent dans les âmes des citoyens des sentiments d’angoisse et de 
terreur. Une armée considérable, sous les ordres de Sulpicius, campa 
dans les environs do Véies. A la nouvelle que l’ennemi remontait la 
rive droite du Tibre , l’armée romaine s’ébranla à son tour; mais avant 
qu’elle eût eu le temps d’occuper une position favorable, la cavalerie 
légère apparut à l’horizon, et les légions ne purent qu’en toute hâte 
se préparer à l’action. Devant elles coulait le petit ruisseau de l’ Allia ; 
l’aile gauche s’appuyait sur le Tibre , l’aile droite occupait un terrain 
plus favorable, en pente, le long de deux collines escarpées. L’armée 
était disposée en lignes étendues pour arrêter le premier élan des 
hordes gauloises. 

Brennus se plaça en face de l’aile droite de l’armée romaine, à la 
tête de ses soldats d’élite, dans l’espoir de prendre l’ennemi à revers. 
Le premier choc des hordes gauloises jeta le désordre dans les rangs 
des légions; leurs visages farouches, leurs sauvages cris de guerre, 
leur tactique étrange , leur impétuosité nationale décidèrent en quel- 
ques instants du sort de la journée; précipités les uns sur les autres 
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dans un e.space étroit et resserré , les Romains périrent par milliers 
sous les traits des barbares; un gi’and nombre se noyèrent dans le 
Tibre; les faibles débris de l’armée trouvèrent un asile derrière les 
épaisses murailles de Véies. L’aile droite , qui avait en grande partie 
échappé à travers les bois , apporta à Rome la nouvelle du désastre. 

Les Gaulois passèrent la nuit tout entière sur le champ de bataille 
à boire, à célébrer leur victoire, à écouter les improvisations de leurs 
bardes. Au point du jour l’armée reprit sa marche rapide contre Rome. 

Tout le monde à Rome semblait, au premier moment, avoir perdu 
la tête. La première nuit fut consacrée au deuil et à la consterna- 
tion. Le sénat se réunit au point du jour, et comprenant la gravité 
de la situation, prit en toute hâte les mesures indispensables. Comme 
il était impossible de défendre les murailles trop étendues, il enjoi- 
gnit à tous les citoyens capables de porter les armes d’occuper le Ca- 
pitole , aux prêtres de mettre en sûreté les statues des dieux et les 
vases sacrés des sanctuaires; les femmes, les vieillards, -les enfants 
reçurent l’ordre de se réfugier dans les villes voisines. On vit alors 
une multitude éplorée se répandi-e sur toutes les routes , suivie d’un 
long cortège de bœufs et de chariots chargés des meubles les plus pré- 
cieux. Les prêtres déposèrent dans des cachettes dont ils possédaient 
seuls le secret les ustensiles d’or et d’argent consacrés au culte des 
dieux ; quelques-uns se retirèrent avec les vestales dans la ville étrus- 
que de Cæré. Ils rejoignirent sur le mont Janicule Lucius Albinius, 
riche plébéien connu par sa piété, et qui conduisait sa famille à Cæré 
sur son propre chariot. A la vue des vestales, il enjoignit à ses enfants 
de descendre , et conduisit lui-même tête nue les chastes prêtresses à 
leur destination. Quatre-vingts prêtres et sénateurs accompagnèrent les 
volontaires jusqu’au pied du Capitole, et, après les avoir conjurés de 
faire leur devoir et de mourir pour la patrie, se retirèrent sur le 
Fonim. Le grand-prêtre prononça sur leurs têtes vénérables les prières 
I. 20 
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(les morts, car ils ne voulaient pas survivre à la ruine de la patrie, 
et espéraient par leur mort expiatoire détourner le courroux des dieux 
immortels, et attirer sur les barbares la malédiction du ciel. 

Brennns dans Rome. 

A l’aurore du troisième jour après la bataille de l’Allia, les senti- 
nelles postées sur le sommet du Capitole virent apparaître les pre- 
mières troupes des Gaulois, qui s’avançaient en silence, redoutant 
une embuscade. Arrivés au pied des murailles, les Gaulois enfoncè- 
lent les portes à coups de hache, et pénétrèrent dans Rome. Les 
rues étaient désertes, les sanctuaires abandonnés, les maisons vides 
et solitaires, un silence de mort planait sur la ville, et pénétrait les 
cœurs d’une mystérieuse épouvante. Les barbares ne purent résister 
à ce sinistre spectacle et s’avancèrent en silence jusqu’au milieu du 
Forum. Les sénateurs, assis sur leurs sièges curules dans leur costume 
de cérémonie , se tenaient impassibles et immobiles comme des statues 
des dieux. Les Gaulois s’arrêtèrent avec respect devant ces person- 
nages augustes; mais l’un d’eux, ayant saisi Marcus Papirius par la 
barbe, se vit frappé par le vieillard indigné, et le perçant de son 
épée, donna le signal du massacre. 

Abandonnés en apparence de tout secours humain , les gardiens du 
Capitole se voyaient menacés des horreurs d’un long siège, et con- 
traints de s’épuiser dans des veilles continuelles. Ils devaient assister 
impassibles au pillage et à l’incendie de leurs demeures, au massacre 
des quelques habitants qui n’avaient pas eu le temps de fuir, et dont 
les cris lamentables s’élevaient jusqu’à eux comme une plainte et 
comme un reproche. 

Les Gaulois voulurent tenter l'assaut, du Capitole. S'abritant der- 
rière leurs larges boucliers , l’épée nue à la main , ils s’élancèrent à 
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l’escalade, s’appuyant à toutes les saillies des murailles et à toutes 
les anfractuosités du terrain. La résistance énergique des Romains 
triompha de leur valeur désordonnée. Leurs boucliers sans consistance 
furent bientôt traversés par les javelots acérés deshastates, et malgré 
des prodiges de valeur, Brennus dut faire sonner la retraite, après 
avoir perdu l’élite de ses soldats. Il dut se résigner à bloquer étroite- 
ment la place et à contraindre par la famine les Romains à capituler. 
Pour subvenir à leur propre subsistance, les Gaulois envoyèrent leurs 
maraudeurs au loin , et portèrent jusque dans le Samnium le pillage 
et l’incendie. Plusieurs villes importantes disparaissent de l’histoire 
depuis cette époque. Mais de leur côté les Gaulois essuyèrent plu- 
sieurs échecs sérieux. Camille réunit en toute bâte quelques cohortes 
rutules, et surprenant pendant la nuit un fort détachement gaulois , 
qui avait livré le territoire d’Ardée au pillage et s’était sans mé- 
fiance abandonné à l’ivresse , le tailla en pièces, et le poursuivit jus- 
qu’aux portes de Rome. Le tribun Cædicius, que les fugitifs de l’AIlia 
avaient choisi pour leur général, repoussa avec succès une bande 
étrusque qui avait voulu mettre à profit les défaites de Rome pour 
reconquérir la place de Véies. 

Le siège du Capitole traînait en longueur, sans cependant ébranler 
l’énergie des assiégés ou lasser la patience des assiégeants. Bien que 
l’armée gauloise, après avoir, sans discernement, épuisé les immenses 
ressources des pays environnants, se vît contrainte d’étendre ses ra- 
vages jusqu’en Apulie, Brennus persistait dans son dessein de se rendre 
maître du Capitole; mais bientôt les ardeurs brûlantes de l’été et les pre- 
mières pluies de l’automne apportèrent avec elles des fiè\Tes pernicieuses 
et des épidémies. Les cadavres des victimes durent être brûlés en mon- 
ceaux, et le lieu où s’accomplit cette sinistre cérémonie reçut plus 
tard le nom de Bûcher gaulois. Brennus persista dans son dessein, 
ne voulant pas céder au moment où la disette allait enfin lui ouvrir 
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les portes du Capitole. Déjà la famine e.xerçait ses ravages dans la 
garnison, épuisée par les veilles, quand celle-ci reçut un message heu- 
reux et inattendu. Un guerrier audacieux, Pontius Cominius, envoyé 
par la garnison de Véies, après avoir franchi le Tibre sur un léger 
radeau d’écorce et gravi de nuit les pentes escarpées du Capitole, 
apparut tout à coup devant les sénateurs surpris, leur apprit les 
succès remportés par les armes romaines aux environs de Véies, les 
progrès rapides de la nouvelle colonie, dus à l’arrivée de nombreux 
réfugiés romains et latins, enfin le désir des exilés de voir Camille 
proclamé dictateur. Ue choix des émigrés fut ratifié sans contestation. 
Cominius reprit avec le même succès le chemin qu’il avait suivi, lais- 
sant aux cœurs abattus des Romains des consolations et des espérances 
nouvelles qui ranimèrent leur ardeur, mais endormirent leur vigilance. 
La nuit suivante , le cri de guerre et le bruit des armes vinrent les tirer 
de leur sécurité trompeuse. Les avant-postes gaulois avaient découvert 
les traces du passage de l’envoyé de Véies. Ces audacieux guerriers, qui 
avaient franchi sans trembler les Alpes, pensèrent qu’ils pourraient 
bien passer là où un pied humain s’était posé. A la faveur des om- 
bres de la nuit, ils préparèrent l’escalade qu’ils exécutèrent en silence 
avec la légèreté du chamois des Alpes. Ils franchirent sans hésiter des 
rochers presque à pic et en apparence inaccessibles. Les sentinelles 
dormaient, les chiens eux-mêmes semblaient s’être relâchés de leur 
vigilance; seules, les oies consacrées à Junon, troublées dans leur 
asile, témoignèrent par leurs cris et leurs battements d’ailes la sur- 
prise que leur causaient ces hôtes inattendus. Leur bruit réveilla le 
consulaire Marcus Manlius, auquel ses exploits, dans cette nuit d’a- 
larme, méritèrent le nom de Capitolin. Saisissant ses armes, il accourt; 
un sourd murmure, des paroles' échangées à voix basse par les assail- 
lants lui révèlent l’imminence du danger. Un gigantesque Celte fran- 
chissait la palissade; il le saisit et le précipite dans l’abîme, frappe de 
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son épée les premiers assaillants, appelle aux armes et se voit bientôt 
soutenu par la garnison tout entière. Le Capitole était sauvé, et avec 
lui les dieux lares, les sanctuaires, le dernier asile et jusqu'au nom 
de Rome. 

Véies et Ardée échangeaient de nombreux messages, mais l'arme- 
ment traînait en longueur, car Camille ne voulait entrer en campagne 
(ju’à la tête de forces nombreuses et disciplinées. Les hordes celtes 
étaient encore considérables, et leur mode de combattre excitait tou- 
jours la terreur des Romains. La garnison, environnée d’ennemis, ne 
connaissait pas le véritable état des choses; ses regards sondaient au 
loin la plaine, avec une anxiété bien légitime, et croyant parfois en- 
trevoir à l’horizon les troupes libératrices; mais seuls les Celtes trou- 
blaient la solitude, et le désespoir commençait à s’emparer des cœurs 
les plus déterminés. 



Retraite des Gaulois. 

Les inquiétudes des fidèles défenseurs de la république ne purent 
que s’accroître, quand leur apparut un fantôme qui épuise les forces 
et abat le courage, un fantôme que ni l’épée ni la lance ne sauraient 
repousser, devant lequel se glace le sang dans les veines des plus 
braves :1a famine, accompagnée de la lugubre escorte de l’épuisement, 
du désespoir, de la mort aux lentes tortures. Déjà les soldats du 
Capitole ne pouvaient plus supporter leur armure; on en voyait même 
ronger avec avidité le cuir de leurs boucliers et de leurs lanières. 
Bientôt la foule, exaspérée par la soufirance, osa parler hautement de 
négociations avec les Gaulois. Les généraux cherchaient à dissimuler 
leur détresse à l’ennemi en lui jetant, en signe de bravade, quelques 
pains du haut des remparts; les visages, pâles et souffrants, trahis- 
saient trop ouvertement le mensonge et la ruse. Cependant la garnison 
trouva les Gaulois plus accommodants qu’elle n’osait l’espérer, quand 
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elle entra en négociations avec eux, au septième mois du siège. Eux 
aussi, ils avaient souffert; l’épidémie avait éclairci leurs rangs, les Venètes 
venaient d’envahir leurs possessions italiennes. Mais Brenuus voulut 
se retirer avec les honneurs de la guerre; il exigea 1,000 livres d’or, 
et le traité fut signé par les deux parties contractantes. Nous avons 
jusqu’ici suivi le récit de la tradition, qui ne contient rien de con- 
traire à la vérité historique; mais la légende a raconté la retraite des 
(îaulois avec un mélange si confus de vérité, de poésie, de fiction, 
qu’elle trahit en certains points, d’une manière évidente, le désir 
d’adoucir, pour l’orgueil romain, l’amertume de la défaite et de flatter 
la vanité nationale. 

(juintus Sulpicius, sans doute le tribun qui commandait à l’Allia, 
descendit tristement les degrés du Capitole, apportant la rançon pro- 
mise à l’orgueilleux vainqueur, qui l’attendait entouré de ses princi- 
jiaux officiers. L’or fut trouvé trop léger, car le Celte se servait de 
faux poids et de fausses mesures. Le Romain s’en plaignait amère- 
ment; alors Breunus jeta sa lourde épée dans la balance en s’écriant: 

• 

Malheur aux vaincus! (Væ victis!) L’or qui manquait dut être ajouté 
par les Romains, couverts de confusion et de honte, et les matrones 
offrirent noblement à la patrie leurs bijoux les plus précieux. Mais 
avant que les barbares pussent s’éloigner avec leur butin, apparut 
tout à coup l’héroïque Camille, l’auguste sauveur de Rome. Renver- 
sant de son épée la balance sous les yeux des Gaulois stupéfaits : „ Les 
Romains, s’écria-t-il, payent leurs ennemis avec du fer, et non avec de 
l’or. “ La bataille s’engagea. Les Gaulois durent se retirer après avoir 
perdu tout le butin conquis, et, dans un second engagement sur la route 
Gabinienue, le dictateur les extermina jusqu’au dernier. 

U est manifeste que les événements n’ont point dû se passer tels 
que la tradition les rapporte. Comment Camille aurait-il pu s’appro- 
chcr avec une armée considérable sans que sa présence fût annoncée 
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aux Gaulois par leurs avant-postes? Peut-être furent-ils, dans leur 
retraite, surpris dans une embuscade, comme à Ardée. En tout cas, 
leur défaite ne fut pas aussi complète que l’orgueil romain a voulu 
le faire croire à la postérité, et ils regagnèrent, selon la tradition, 
leur pays chargés de butin, et emmenant avec eux un nombreux trou- 
peau d’esclaves*. 

La tradition ajoute que les magistrats déposèrent la rançon ainsi 
reconquise sous le trône de Jupiter, et plus tard, en effet, l’on y 
retrouva 1,000 livres d’or. Sans doute, c’était une somme consacrée 
aux dieux, qu’on leur avait empruntée dans un moment de détresse 

profonde de la république et qu’on y avait plus tard replacée, ou bien 

* 

un secours que les Massiliens avaient envoyé à la république affligée 
comme un gage de bienveillance. 

Après la retraite des barbares , le sénat et l’assemblée du peuple 
se réunirent sur les ruines fumantes de la patrie. La ville offrait 
un aspect lamentable; ce n’étaient de tous côtés que décombres, cen- 
dres amoncelées, palais en ruine, temples désolés, statues et colonnes 
à moitié brisées. Les tribuns du peuple insistèrent fortement pour 
qu’on se retirât dans la cité bien bâtie et fortifiée de Véies, et l’as- 
semblée fut unanime à adopter leur proposition. Camille, qui rem- 



I. M. Amédée Thierry, après avoir reproduit un dramatique récit de cette expé- 
dition héroïque {Histoire des Gaulois, t.I«f, ch. II), ajoute ces réflexions remarquables: 
Ainsi se termina cette expédition devenue depuis iors si fameuse, et dont la vanité 
nationale des Romains a tant altéré la vérité. Il est probable qu’elle n’eut d’abord 
chez les Gaulois d’autre célébrité que celle d’une expédition peu productive et mal- 
heureuse , que l’incendie de la petite ville aux sept collines fi'appa moins l’imagination 
que le pillage de telle opulente cité de l’Étrurie. Mais plus tard, lorsque Rome, 
plus puissante, voulut parler en despote au reste de l’Italie , les llls dos Boïes et des 
Sénons se ressouvinrent de l'avoir humiliée. Alors on montra dans les bourgs de 
Brixia, de Bononia, de Serra les dépouilles de la ville de Romulus, les armes enle- 
vées à ses vieux héros, les parures de ses femmes et l’or do ses temples. Plus d’un 
Brenn, provoquant quelque consul au combat singulier, lui présenta ciselée sur 
son bouclier l’épée gauloise dans la balance, et plus d’une fois le Romain captif aux 
bords du Pô entendit un maître farouche lui répéter avec outrage : Malheur aux 
vaincus! {Le Traducteur.) 
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plissait encore la charge de dictateur, protesta avec énergie ; il rap- 
pela au peuple le salut inespéré envoyé par les dieux. Pouvait-on 
abandonner le foyer domestique, les lieux habités par les ancêtres, les 
temples des divinités tutélaires de Rome? Au moment où il parlait en- 
core, un poste vint à passer, et le centurion commanda: „ Soldats, 
halte! plantez en terre l’étendard; il vaut mieux rester ici. “ Le dicta- 
teur vit dans ces paroles prononcées par hasard un signe manifeste 
de la volonté du ciel, et tous les citoyens déclarèrent avec lui ne point 
vouloir abandonner Rome, ne point vouloir désobéir à la volonté de 
Jupiter. Camille fut ainsi, par ses exploits et la sagesse de ses conseils, 
le second fondateur de Rome. Les citoyens travaillèrent avec empres- 
sement à la reconstruction de la cité ; l’État, de son côté, fournit tous 
les matériaux nécessaires. Comme une entière liberté fut laissée aux 
citoyens, la nouvelle ville fut encore plus irrégulièrement bâtie que 
l’ancienne. Pour combler les vides énormes faits dans les rangs des 
citoyens par l’invasion gauloise, le sénat admit au droit de bourgeoisie 
des Capénates, des Véiens et des Falisques, qui constituèrent quatre 
tribus nouvelles. Le nombre des tribus fut dès lors élevé à vingt-cinq. 
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